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  DU MEME AUTEUR


  Dans la même collection :


  M. Suzuki attend son heure.


  La nuit rouge de M. Suzuki.


  M. Suzuki a des émotions fortes.


  M. Suzuki a la dent dure.


  M. Suzuki et la ville-fantôme.


  M. Suzuki descend aux enfers.


  M. Suzuki attaque.


  M. Suzuki creuse sa tombe.


  M. Suzuki et l’homme de Rio.


  M. Suzuki et la fille d’Oslo.


  M. Suzuki lance un S.O.S.


  M. Suzuki fait face.


  M. Suzuki compte les coups.


  M. Suzuki prend des risques.


  M. Suzuki tente le diable.


  M. Suzuki et la terreur blanche.


  M. Suzuki contre Goliath V.


  M. Suzuki fait la part du feu.


  Le dernier message de M. Suzuki.


  M.Suzuki contre l’Odessa.


  M. Suzuki prend le maquis.


  Sueurs froides pour M. Suzuki.


  Le spectre de M. Suzuki.


  Coup double pour M. Suzuki.


  Nuit noire pour M. Suzuki.


  Le double jeu de M. Suzuki.


  M. Suzuki dans la gueule du loup.


  M. Suzuki et la lueur bleue.


  Le piège de M. Suzuki.


  L’étrange mission de M. Suzuki.


  La bête noire de M. Suzuki.


  M. Suzuki fait parler les morts.


  M. Suzuki et le grand secret.


  Le cauchemar de M. Suzuki.


  M. Suzuki cache son jeu.


  La longue nuit de M. Suzuki.


  M. Suzuki fait le mort.


  M. Suzuki et le pêcheur d’hommes.


  M. Suzuki joue son va-tout.


  Les angoisses de M. Suzuki.


  Le duel de M. Suzuki.


  M. Suzuki et la déesse.


  M. Suzuki sert d’appât.


  M. Suzuki et les disparus.


  M. Suzuki opère à chaud.


  Suzuki cherche la femme.


  M. Suzuki et les panthères noires.


  La contre-enquête de M. Suzuki.


  Haro sur M. Suzuki.


  Mission-suicide pour M. Suzuki.


  La revanche du mort.


  M. Suzuki dans l’enfer blanc.


  M. Suzuki et l’espion fou.


  Dans la collection « Spécial-Police »


  Bravo pour l’amateur.


  CHAPITRE PREMIER


  Dans la transparence de la chaude nuit romaine, l’immense hôtel particulier appelé par le populaire palais Casarati écrasait les maisons environnantes de son énorme masse obscure…


  Cette absence de lumière aux fenêtres surprenait d’autant plus que le hall et le perron étaient brillamment illuminés. Sous le solennel dais rouge et blanc, de grosses Lincoln, Cadillac, etc., s’avançaient l’une après l’autre, crachaient leurs occupants en tenue de soirée et allaient se garer loin de là, conduites par des chauffeurs en livrée. Des valets ouvraient les portières et accompagnaient les invités.


  Discrètement, quelques carabiniers assuraient le service d’ordre supervisé par un homme en civil qui, parfois, tirait de sa poche une photographie pour vérifier qu’aucun indésirable ne se glissait parmi les invités.


  Un élégant jeune homme, seul et à pied, s’approcha nonchalamment du perron, fendant la foule des curieux. Agacé par la passivité béate des badauds, il lança aux femmes, du premier rang :


  — Voici vos maîtres ! Vous gaffez au lieu de leur jeter des pierres ! Ils vont se remplir de caviar à vos dépens et baiser vos filles après les avoir saoulées !


  Scandalisée, une vieille dame chuchota :


  — C’est un communiste !


  L’élégant jeune homme l’entendit.


  — Puisque ça vous plaît comme ça, crevez donc dans votre misère ! lui lança-t-il avant d’escalader d’un pas leste les marches de pierre et de s’approcher du seuil, au-delà duquel brillaient les somptueuses torchères du hall.


  Le nouveau venu portait un smoking de velours, bleu de Prusse aux revers de soie bleu ciel et une chemise à jabot de dentelle. Sa coiffure était presque féminine ; ses longs cheveux cachaient son front, ses oreilles et sa nuque.


  Les carabiniers le laissèrent passer, mais le civil à l’œil de lynx l’avait déjà repéré…


  — Votre invitation, s’il vous plaît ?


  C’était la première fois depuis le début de la soirée qu’il infligeait cet affront à quelqu’un. A haute voix, il donna lecture du nom : Gino Luzi, à une secrétaire installée près de la ponte d’entrée devant une petite table de marqueterie et qui cochait les noms des arrivants sans avoir besoin de consulter les invitations.


  — Vous ne pouvez pas entrer, monsieur, dit poliment le civil. Votre nom ne figure pas sur la liste…


  — Qu’en savez-vous ? Vous n’avez pas regardé ! Je suis l’invité personnel du marquis.


  Un pâle sourire un peu sarcastique effaça à l’instant l’expression d’exquise politesse du civil.


  — Je suis infiniment désolé, vous ne pouvez pas entrer !


  Un coup d’œil au carabinier le plus proche, alerté par la scène, suffit à mettre l’autorité en branle. Au moment où Gino Luzi allait franchir le seuil de marbre précieux, le policier en uniforme l’arrêta en lui posant une main ferme sur l’épaule.


  — Veuillez circuler !


  — J’ai une invitation et ce n’est pas ce larbin qui m’empêchera d’entrer !


  Le civil en smoking noir de maître d’hôtel intervint :


  — Plusieurs invitations ont été dérobées, expliqua-t-il. Seuls sont admis ceux qui figurent sur la liste.


  Il alla chercher la liste et la mit sous le nez du carabinier qui la consulta longuement.


  — C’est un oubli ! fit Luzi avec impatience.


  — Dans de cas, je vous conseille de téléphoner au marquis, dit le policier. Il donnera certainement des ordres en conséquence…


  — Des ordres ! Des ordres ! persifla le jeune homme. Vous êtes tous aux ordres ! Comme si vous ne saviez pas ce qui se passe dans ce bordel ! Une orgie romaine avec tous les gars de la haute et leurs putains ! Et vous veillez sur leur sécurité, sur leurs précieuses personnes pourries, au lieu de donner le signal de l’assaut. Tous aux ordres des milliardaires et des voleurs !


  Le civil à l’exquise politesse affecta un rire entendu et salua de nouveaux arrivants avec force courbettes. Vexés, deux carabiniers s’emparèrent sans ménagement du jeune homme au smoking bleu de Prusse et le poussèrent en bas des marches sous les huées de la foule.


  — Resquilleur ! cria quelqu’un.


  — Pauvre homme ! répliqua Gino Luzi. J’entrerai quand même, et tu entendras parler de moi bientôt.


  … Cette prophétie devait se réaliser, mais pas du tout comme prévu.


  Au moment où Gino Luzi s’éloignait sous les ricanements et les lazzi, un vulgaire taxi s’avança sous le dais majestueux et un homme seul en descendit. Il portait un smoking en soie blanche et un nœud papillon bleu de nuit. Sa taille était médiocre, mais sa carrure impressionnante. Ses cheveux aile de corbeau grisonnaient aux tempes. Ses pommettes hautes, son regard énigmatique le faisaient ressembler à quelque bouddha vivant. Quant à son nez finement aquilin, il lui donnait un profil martial.


  Le contrôleur en smoking parut légèrement surpris. Avec son exquise politesse, il réclama l’invitation du nouveau venu et ce dernier la lui remit en rivalisant d’affabilité.


  — Monsieur Suzuki ! lut à haute voix l’homme au smoking noir en consultant la secrétaire du regard.


  Celle-ci acquiesça d’un signe de tête affirmatif et discret, cocha le nom sur la liste, et le Japonais reprit son invitation avec un sourire impénétrable…


  *


  D’un pas vif, Gino Luzi longea les grilles de l’hôtel particulier en direction de l’entrée de service.


  Tout à coup, une femme surgit de la nuit, se jeta sur lui et, l’entourant de ses bras, voulut l’embrasser. Surpris, presque effrayé, il prit du recul.


  — Qu’est-ce que tu fais là, Francesca ? demanda-t-il sur un ton sévère.


  — Et toi ?


  — Ça ne te regarde pas !


  — Tu veux rejoindre ta putain ! Si tu crois que je n’ai pas tout vu. Ils ne veulent plus de toi, hein ? Ils t’ont jeté dehors comme un malpropre !


  Dans la voix de la fille se mêlait un sentiment d’amère satisfaction et du dépit. Gino fut prodigieusement agacé. La fille était jolie, un peu grasse. Elle tenta de l’entraîner de force. Il se dégagea sans brutalité.


  — Laisse-moi…, fit-il sur un ton presque suppliant.


  Elle était dans tous ses états, prête à faire un esclandre, n’importe quoi, plutôt que de le laisser tranquille. Il tenta de la raisonner.


  — Ne sommes-nous plus des amis, Francesca ?


  Elle ricana.


  — Les hommes proposent leur amitié quand ils n’ont plus rien d’autre à donner !


  Francesca était l’être que Gino estimait le plus au monde. Mais voilà, il avait cessé de l’aimer. Plus exactement : il avait rencontré la passion, la grande passion pleine de tourments et de rage. Francesca faisait fi de son amitié. Envers elle, il s’était montré loyal : il lui avait dit la vérité. Elle ne lui en savait aucun gré, bien au contraire. Elle aurait préféré le mensonge d’une double liaison.


  Soudain, elle se déchaîna.


  — Tu l’aimes, ta putain ! Ah ! pour la sauter, les autres se font payer vingt mille lires. Tout Rome connaît le tarif. Toi, tu fais ça gratuitement, et tu l’aimes, par-dessus le marché ! Pauvre jobard !


  Gino s’arrêta et fut sur le point de la gifler… Suivant une logique purement féminine, elle s’accrochait à lui tout en l’insultant. Il était le dernier des derniers, le plus hypocrite et le plus lâche, mais elle agissait comme s’il eût été le seul homme au monde.


  Devant l’entrée de service, un agent placide faisait les cent pas. Tout à coup, une camionnette s’arrêta devant la porte de fer. Du coin de l’œil, Gino se mit à surveiller l’agent. La porte s’ouvrit devant le pâtissier qui avait sonné. Vivement, Gino se glissa derrière le livreur. La fille tenta de prendre le même chemin ; un maître d’hôtel lui ferma la porte au nez.


  Luzi se trouvait dans la place…


  CHAPITRE II


  A l’office, on le connaissait trop bien pour s’étonner de son intrusion. Depuis des semaines, il était l’objet principal des conversations entre cuisinières et femmes de chambre.


  Montant par l’escalier de service, il s’arrêta au premier étage. Des serveurs en vestes blanches s’affairaient à déballer des cartons pleins de « canapés » et de petits fours. Ils alignaient des verres sur des plateaux. Le vieux maître d’hôtel des Casarati supervisait le travail des extras. Il aperçut Luzi, qui le salua, en s’étonnant à peine de le voir traîner dans les coulisses de la fête.


  Du lointain grand salon provenait une sourde rumeur de voix. Le marquis et sa femme accueillaient les premiers invités. Luzi n’éprouvait aucune hâte à se montrer. Pour la réussite de son projet, il importait qu’il restât caché aussi longtemps que possible à la vue du maître de maison…


  Il s’engagea dans un vaste corridor bordé, sur la droite, de hautes fenêtres ; sur la gauche s’ouvraient les portes des chambres à coucher. Il y en avait toute une enfilade.


  Tout à coup, Luzi aperçut, à l’extrémité du corridor, le marquis venant à sa rencontre. Casarati était en grande conversation avec un homme aux cheveux gris.


  A cause du mouvement créé par les allées et venues des extras, Luzi estima que le maître de maison ne l’avait pas aperçu. Il tenta d’ouvrir la porte d’une chambre et la trouva fermée à clé. Vivement, il se dissimula dans l’embrasure d’une fenêtre, derrière le pan d’un double rideau cramoisi.


  Les deux hommes entrèrent dans le bureau de Casarati, dont celui-ci avait ouvert la porte à l’aide d’une clé de sûreté.


  Au bout d’un moment, le jeune homme quitta sa cachette. Sans hésiter, il pénétra dans la pièce où les deux hommes avaient disparu. Il connaissait la disposition des lieux : une vaste antichambre, qui servait de secrétariat, précédait le bureau, immense et pompeux avec sa table de travail Louis XV authentique, et des rayons chargés de livres rares dont le marquis n’avait jamais lu une seule page.


  L’entrée principale du bureau, située de l’autre côté, donnait sur un vaste dégagement qui précédait le petit salon, auquel faisait suite le salon d’apparat.


  Luzi entendit les deux hommes discuter dans le cabinet de travail. L’interlocuteur du marquis avait un fort accent américain. Le jeune homme ne prêta aucune attention à leur entretien. Il estimait que le cabinet de travail était l’endroit rêvé pour attendre l’heure H…


  Il ouvrit la porte-fenêtre de l’antichambre qui donnait sur un étroit balcon courant tout le long de la façade sur la cour de l’hôtel particulier. La nuit était douce et veloutée. Provenant du salon d’apparat, on entendait une musique lointaine de tarentelle jouée par de grêles instruments d’autrefois. Des amplis savamment répartis diffusaient ce fond sonore discret. Parfois, le pfutt d’un bouchon de champagne qui saute dominait la rumeur des voix.


  Gino Luzi fit quelques pas sur le balcon. Il aperçut alors le marquis retranché derrière son vaste bureau-ministre, face à son interlocuteur. Ce dernier portait des cheveux trop longs pour un homme ayant dépassé la quarantaine. Il avait des manières raffinées et parlait d’abondance. Casarati l’écoutait avec attention et approuvait d’un mouvement régulier de la tête.


  Chauve et quelque peu ventripotent, le marquis portait un œillet rouge à la boutonnière de son smoking. Ses mains parlaient pour lui ; elles parlaient trop. Même lorsqu’il ouvrait la bouche, il soulignait chaque mot d’un geste.


  Gino Luzi s’adossa au mur, entre les deux fenêtres : celle de l’antichambre et celle du cabinet de travail. Un long moment, il resta à rêver… Soudain, revenant sur terre, il s’aperçut que la lumière était éteinte dans les deux pièces. Il poussa la porte-fenêtre qu’il avait tirée derrière lui en passant sur le balcon et se retrouva dans l’antichambre. Le marquis avait refermé à clé la porte donnant sur le corridor. Impossible de forcer cette serrure spéciale et de revenir en arrière…


  Luzi pénétra alors dans le cabinet de travail. Soigneusement, il ferma, les doubles rideaux des deux fenêtres afin de ne pas signaler sa présence par la lumière. Ensuite, il alluma la lampe du bureau. A ce moment, un sentiment de puissance l’exaltait.


  Il se trouvait installé devant la table de travail de l’un des trois hommes les plus riches d’Italie. Et le bonheur de cet homme puissant et redouté, Gino Luzi, l’étudiant pauvre, le tenait entre ses mains. Il avait l’amour de la marquise, et la marquise était le seul bien auquel fût attaché Casarati.


  Tout ce que Gino portait sur lui : costume, chaussures, chemise, etc., la marquise l’avait payé avec l’argent de Casarati. Gino s’étira voluptueusement. Il avait envie d’une coupe de champagne. Il se leva pour tenter d’ouvrir la porte principale de la pièce, pour gagner le grand salon où bourdonnait la ruche des invités. Fermée à clé !


  Il revint s’asseoir devant la table recouverte de cuir de Cordoue. Joua machinalement avec un coupe-papier qui n’était autre chose qu’un poignard florentin authentique. Ouvrit un tiroir à main droite et découvrit une clé. L’essaya sur la serrure du tiroir central de la table qui s’ouvrit sans peine. Jeta un coup d’œil à l’intérieur. Sur le point de refermer le tiroir, il se ravisa : il y avait là un jeu de plans, de cartes, de photocopies de dessins industriels, etc. Il se souvint alors que les mots plan et nouveau plan étaient revenus à maintes reprises dans l’entretien entre Casarati et son visiteur étranger…


  Pour passer le temps, il regarda les documents de plus près. L’un d’eux représentait la région méditerranéenne avec un grand cercle rouge entourant la ville de Naples et ses environs. Des étoiles rouges se trouvaient disséminées de-ci de-là sur les côtes et sur les villes. D’autres plans représentaient des radars, d’autres des sonars… Sans être spécialiste, Luzi savait distinguer une antenne d’un parapluie.


  « Tiens, tiens, tiens ! », se dit-il en glissant dans la poche de son smoking un certain nombre de documents reproduits sur du papier plus fin que la soie.


  Son esprit s’était mis à travailler. Il avait de plus en plus soif. Pour quitter les lieux, pas d’autre moyen que de gagner le balcon par l’une des portes-fenêtres. Il passa sur le balcon et se mit à longer la façade sur cour jusqu’aux fenêtres du grand salon d’apparat. D’épaisses tentures les voilaient.


  Tour à coup, la musique de fond sembla se faire plus proche. Encore quelques pas, et il s’aperçut que l’une des fenêtres du grand salon était entrebâillée derrière les rideaux tirés…


  Avec précaution, il poussa l’un des battants et se trouva dans la place, à l’abri des tentures…


  CHAPITRE III


  M. Suzuki allait de groupe en groupe, cherchant en vain à découvrir un visage connu dans l’assistance. Il ne savait même pas qui l’avait invité à cette soirée. C’était le Service, bien sûr, qui lui avait adressé l’invitation, car il était de passage à Rome pour raisons de service, mais il ne connaissait pas le visage de l’homme du C.I.A. en Italie.


  Lumières tamisées, divans et sofas au ras du sol, musique douce, tintements de cristal des verres, chuchotements excités, brusques rires de gorge des femmes, M. Suzuki avait connu tout cela dans les parties californiennes célèbres pour leur débraillé. Il avait connu les parties françaises, également, où une certaine tenue et une certaine retenue sont de rigueur ; il avait connu les canadiennes qui débutent comme les françaises et se terminent comme tes américaines, il allait enfin connaître une véritable orgie romaine.


  A peine fut-il installé dans l’angle d’un divan bas qu’un serveur lui apporta une coupe de champagne et une jeune femme rousse posa près de lui une assiette d’amuse-gueule.


  — On est seul, on est morose… On s’ennuie ? l’interrogea-t-elle en lui mettant autour du cou son long bras nu aussi enveloppant qu’un boa constrictor.


  Elle portait une longue robe vert d’eau quasi transparente, et rien d’autre…, si, des sandales à talons hauts. Ce devait être une hôtesse chargée d’animer la soirée ; ce pouvait être également une habituée du palais Casarati. D’autres créatures de rêve circulaient entre las divans bas, avec la lenteur nonchalante des poissons des abysses. On se couchait à moitié, on écoutait des propos galants. On affectait de se boucher les oreilles quand les propos étaient trop verts. C’était la phase d’incubation ; l’alcool passait lentement dans les veines, ses vapeurs embuaient peu à peu les cerveaux. On macérait corps et âme dans une ambiance trouble, sournoisement relâchée, et on passait de la détente extrême à l’extrême excitation. Soudain, M. Suzuki leva la tête avec la sensation nette d’être épié. Il reçut un choc en apercevant en face de lui, vautrée dans un sofa profond, une femme brune et mince dont les jambes nues étaient découvertes jusqu’au sommet des cuisses. Elle avait un visage d’adolescente, un nez mutin, et portait les cheveux courts.


  — Fraülein Ilse, s’écria-t-il, stupéfait.


  — Signora Brennan, rectifia la dame.


  Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre en riant.


  Elle n’avait pas beaucoup changé depuis leur rencontre à Munich, toujours aussi mince, avec un faible pour exhiber ses jambes et le reste. Ici, c’était de rigueur. De plus, elle se faisait, à présent, une tête de garçonnet.


  — Mariée avec lui, bien entendu, fit le Japonais.


  — Bien entendu, je suis la femme d’un seul homme.


  — Et quel homme !


  Elle rit un peu jaune et dit :


  — Il a fait de grands progrès.


  — Bon mari ?


  — A condition de ne pas le quitter des yeux. En le surveillant vingt-quatre heures sur vingt-quatre, on peut lui faire confiance.


  — Le bonheur, en somme ?


  — Ma foi, oui. Le paradis, c’est l’enfer qu’on s’est choisi ; l’enfer, c’est le paradis que vous ont choisi les autres.


  — Donc, c’est vous, mistress Brennan, qui m’avez invité à cette petite fête ?


  — D’accord avec mon mari. C’est une occasion unique de vous rencontrer.


  — C’est ce que j’ai pensé, mon rapport est tout prêt. Je vais le lui remettre. Ma consigne est d’attendre les instructions de Troubadour ; ainsi, Troubadour, c’est Brennan.


  — Joli nom, n’est-ce pas ?


  M. Suzuki avait connu Brennan à Munich{1} où il dirigeait Radio-Liberté pour le compte du C.I.A. A la suite de délicates tractations diplomatiques, on avait coincé Brennan sous le prétexte officiel de rendre plus objectives les émissions diffusées au-delà du rideau de fer. Et le Japonais retrouvait Brennan sous le nom de code de Troubadour, avec des fonctions beaucoup plus considérables. Troubadour, en fait, était chargé de la sécurité du grand quartier général de la VIe flotte{2} U.S. à Naples, dont le commandement s’exerce également sur les forces alliées de l’O.T.A.N. en cette région.


  — Tu te rappelles de la raclée monumentale que tu m’as flanquée à l’hôtel, comment s’appelle-t-il, encore, cet hôtel de Munich ?


  Ilse et M. Suzuki n’eurent pas le temps d’échanger leurs souvenirs. L’Allemande fut interrompue par l’arrivée d’une élégante brune, un peu défraîchie mais pleine d’allure, qui se jeta sur elle, tous baisers dehors.


  — Ilse, ma chérie, te voici, je te cherchais.


  — Un vieil ami ! dit Ilse en désignant le Japonais et en regardant la nouvelle venue avec une évidente absence de chaleur. Celle-ci, présentée sous le nom de Carla Spirito, adressa à M. Suzuki un sourire enjôleur.


  — C’est la première fois que vous venez chez las Casarati ? interrogea-t-elle.


  — Et sans doute la dernière, répondit le Japonais.


  — Vous n’aimez pas ?


  — Je me déplace beaucoup.


  — Veinard ! en tout cas, vous aurez une Arcangela en grande forme.


  — Arcangela, c’est la marquise, intervint Ilse, vous l’aurez ou vous ne l’aurez pas.


  Elle émit un petit rire de gorge pour souligner cette réflexion. Le Japonais ne s’étonnait plus de rien, il fut tout de même un peu surpris d’entendre parler de la maîtresse de maison comme d’un morceau de choix promis aux invités.


  — Vous n’êtes peut-être pas au courant des usages de la maison, lança une voix mâle dont le possesseur sortit de la pénombre à ce moment.


  — Gino, s’écria Carla Spirito, qui semblait posséder des réserves d’enthousiasme derrière son masque fatigué.


  Elle embrassa le jeune homme sur les deux joues avec une tendresse excessive, qui laissa le bénéficiaire plutôt froid.


  — Vous qui venez de loin, expliqua Gino Luzi au Japonais, vous ne connaissez pas les rites de la véritable orgie romaine. Chez nous, voyez-vous, il nous faut du cirque en toutes circonstances, de la grande mise en scène. Quand mous avons livré sainte Blandine au taureau, il y avait cinq mille personnes autour. Cela se passait au Colisée. Pour un viol, opération intime par excellence, cela fait beaucoup de monde, vous ne trouvez pas ?


  Gino pécha une coupe de champagne sur le plateau d’un serveur qui passait et poursuivit :


  — Donc, Blandine a été violée par un taureau. Amenée nue au milieu de l’arène, sa défloraison brutale a été suivie par cinq mille regards. J’imagine que, parmi les spectateurs, les uns s’identifiaient au taureau, les autres à la vierge. Néron, lui aussi, avait besoin d’un public lorsqu’il revêtait la couronne de la mariée pour se faire posséder par un affranchi. A Rome, tout se passe au milieu d’une arène. Ailleurs, le vice se cache, ici, il devient spectacle, exhibition, qu’il s’agisse de Blandine, violée à mort, ou de Néron, couronné de lys et poussant des cris de vierge farouche, tout Rome doit participer.


  — Tu te fais du mal, Gino, tu ne devrais pas venir ici, l’interrompit Carla Spirito.


  — Je ne devrais pas, releva Gino, Moi, seul, je devrais m’abstenir ? Moi, le principal intéressé.


  — Ce n’est tout de même pas toi qui vas te faire posséder, lui lança Ilse.


  S’adressant au Japonais, le jeune homme reprit d’une voix un peu pâteuse :


  — On va jeter la tendre agnelle au loup, l’ange veut faire la bête, l’impuissant veut jouer au satyre, tous vont se jeter sur la douce proie, la déchirer à belles dents ; moi, seul, je ne dois pas, vous l’avez entendue, « tu ne devrais pas, Gino ! »


  M. Suzuki comprit à présent pourquoi le service d’ordre avait refoulé l’impétueux jeune homme.


  — Je vous reconnais, dit-il, vous êtes le passe-muraille.


  — Motus, dit Gino, un doigt sur la bouche. Il ne faut pas que ma présence soit découverte pour l’instant. Gardez tous le secret.


  Gino se retira dans un coin sombre et s’allongea sur la moquette, derrière un canapé.


  — Il va s’endormir, annonça Carla, et, lorsqu’il se réveillera, tout sera consommé.


  — C’est l’amant de cœur de la marquise Casarati, expliqua Mrs Brennan au Japonais.


  — Cela, je l’avais compris, j’ai compris aussi qu’il y aura du sport avant que le coq n’ait chanté trois fois.


  — Gino m’inquiète, reprit Carla Spirito, quand on s’éprend à cet âge d’une Arcangela, on devient fou.


  — On devient fou à tout âge, dans ce cas, renchérit l’Allemande, le marquis lui-même a perdu la raison. Pourtant, il a passé la cinquantaine. Nous avons dîné à Naples avant-hier avec les Casarati, j’ai trouvé à Luigi l’air égaré d’un grand paranoïaque.


  — Penses-tu, protesta Carla Spirito, Luigi a toujours eu cet air un peu romantique. S’il y a un homme qui a la tête solide, c’est bien lui.


  — Tu es toujours amoureuse de lui, à ce que je vois, dit Ilse en souriant.


  Au cours de la conversation, M. Suzuki apprit que la dénommée Carla Spirito était veuve de la main gauche d’un richissime industriel sicilien qui s’était tué dans un accident d’avion, sans doute provoqué. Cette mort subite l’avait laissée sans ressources, à quarante ans, avec des habitudes : de luxe princier. Elle vivait d’expédients, on la tolérait encore dans certaines réunions, mais elle ne faisait plus partie du tout-Rome, elle n’était plus une participante à part entière. Elle avait perdu son auréole sociale, elle ne pouvait plus se permettre de vieillir et d’être elle-même. Elle n’était plus qu’une figurante sur la scène où elle avait été vedette. Arcangela, sa jeune amie, dont elle avait favorisé les débuts, avait eu plus de chance qu’elle. Casarati avait obtenu l’annulation de son premier mariage pour l’épouser. Celle-ci pouvait tout se permettre, elle serait toujours l’ineffable, la scandaleuse, la divine marquise. A prix d’or, Casarati s’était procuré un titre nobiliaire, qui le faisait remonter en droite ligne à Jules César. Aussi longtemps qu’il posséderait ses milliards, on le traiterait avec les égards dus à son rang tout neuf.


  Un jeune homme aux longs cheveux noirs s’approcha d’Ilse, l’embrassa sur la bouche et s’assit près d’elle en bousculant un peu Carla. Celle-ci se leva et disparut. Ilse ne parut pas la regretter. Le jeune homme déboutonna la robe d’Ilse. La poitrine découverte, celle-ci continua de bavarder avec M. Suzuki tandis que le jeune homme s’occupait de sa personne. Ilse, d’une main distraite, lui caressait les cheveux.


  — Il est très mignon, ce petit, observa-t-elle en lui empoignant une mèche noire pour l’obliger à lui présenter son visage.


  Agenouillé au pied du divan, ce dernier entoura la taille d’Ilse de ses deux mains tout en promenant sa bouche sur ses cuisses.


  — J’ai un mari très jaloux, fit-elle observer.


  — Tant pis, nous nous battrons à mort, plaisanta le jeune homme, et vous appartiendrez au vainqueur.


  — Et fougueux, par-dessus le marché, s’esclaffa Ilse. C’est qu’il vous ferait du mal, ce petit-là, si on le laissait faire.


  — Venez dans le petit salon, nous serons plus tranquilles, proposa le jeune homme.


  Ne parvenant pas à l’entraîner, il la renversa sur le divan et colla sa bouche à la sienne. A ce moment, parut Brennan.


  — Suzuki ! s’écria-t-il, je vous cherchais.


  Les deux hommes se serrèrent la main, et le Japonais glissa à l’homme le message destiné à Troubadour. C’était le résultat d’une enquête faite à Malte et à Chypre.


  — Où est ma femme ? demanda l’Américain.


  D’un doigt discret, M. Suzuki désigna les deux corps superposés. Brennan parut embarrassé. Le savoir-vivre classique n’a pas précisé le cas où un mari se trouve dans l’obligation de déranger l’amateur de sa femme au cours d’une partie fine. Il toucha délicatement l’épaule du jeune homme, toujours vêtu de son impeccable smoking, et dit :


  — Excusez-moi, j’ai besoin de ma femme pendant quelques minutes.


  Bon prince, l’autre lâcha sa proie et Ilse reboutonna sa robe.


  — Je veux te présenter à des amis, dit l’homme du C.I.A., et il entraîna sa femme.


  — Ce n’est plus l’heure des mondanités, grommela le beau brun, consultant sa montre.


  — D’accord avec vous, acquiesça le Japonais.


  Le jeune homme partit à la recherche d’une proie plus facile.


  Le grand salon commençait à se vider. La plupart des couples âgés avaient pris congé du maître de maison. Casarati en personne passait en revue les invités restants pour décider s’ils pouvaient assister au sacrifice rituel. La présence de Gino Luzi lui avait échappé, et pour cause.


  Les quelques hommes considérables et moralement au-dessus de tout soupçon qu’il avait invités lui servaient de caution et d’alibi. Leur présence temporaire constituait un gage d’honorabilité. C’est après leur départ seulement que la réception deviendrait « party » et la « party » orgie.


  Ce moment était venu.


  Avec ses colonnes de marbre vaguement doriques le salon d’apparat avait quelque chose de pompéien. D’un côté, il donnait sur le vestibule où aboutissait le grand escalier de marbre ; de l’autre, on avait aménagé un coin intime au moyen de tentures blanches qui masquaient les portes et délimitaient un espace ovale avec un grand, lit de repos au centre, recouvert de peaux de panthères, Cela ressemblait à un autel préparé en vue d’un sacrifice barbare. Le grand salon était plongé à ce moment dans une obscurité presque totale. C’est à peine si l’on entrevoyait, de-ci de-là, des couples qui s’étreignaient. La lumière pâle qui éclairait l’intérieur de la tente ovale donnait aux choses un aspect irréel. La musique s’était tue comme au cirque au moment du saut de la mort, et un demi-cercle de spectateurs s’était formé à l’entrée du saint des saints, éclairé par un faisceau de lumières dont la source demeurait invisible. Parmi les spectateurs, les femmes étaient presque toutes dévêtues. Ilse Brennan figurait parmi celles qui avaient conservé leurs robes ouvrantes, ce qui leur permettait de passer en un clin d’œil de l’état habillé à l’état déshabillé. Il était de tradition, aux réceptions de Casarati, que la divine marquise donnât, par l’exemple, le signal de la débauche. Quelques impatients, toutefois, avaient devancé l’appel et pris de forts acomptes.


  M. Suzuki s’attendait presque à entendre une sonnerie de trompette annoncer le début du spectacle. Gino Luzi avait dit vrai, il y avait du cirque dans l’air. Le marquis avait donné le signal du départ et il s’était mêlé au premier rang des spectateurs triés sur le volet. Une des tentures blanches qui tapissait l’espace ovale de l’arène s’entrebâilla pour livrer passage à un jeune homme totalement dévêtu, un deuxième, un troisième et d’autres suivirent et s’alignèrent comme pour une revue de détail. Il y en eut six en tout, blonds, bruns, roux, etc. Tous minces, musclés et nus comme la main. Le terme d’éphèbe, toutefois, ne leur convenait pas, car aucun ne se prévalait d’une musculature de culturiste. Ils étaient pris dans la vie de tous les jours ; l’éclairage pâle et tamisé leur conférait seul quelque ressemblance avec des statues de marbre. Ils entouraient l’autel du sacrifice à la manière des enfants de chœur manœuvrant au cours d’un service solennel. La ressemblance avec les enfants de chœur s’arrêtait là. A ce moment-là, le marquis se faufila parmi les spectateurs pour disparaître dans la pénombre du grand salon. Un instant après, il reparut, tenant par la taille une créature sculpturale et peu vêtue. C’était la première fois que M. Suzuki apercevait la scandaleuse marquise, parée de sa seule pudeur ou presque. Ilse Brennan adressa un coup d’œil complice et un sourire au Japonais, elle tenait d’un bras son mari par la taille et, de l’autre, un jeune homme par le cou. On s’écarta pour laisser passer la marquise qui tenait une rose à la main. Ses longs cheveux noirs tombaient sur ses épaules. Arcangela ne laissait pas d’être impressionnante par sa taille fine et souple ; ses reins profondément cambrés mettaient en valeur des fesses dignes de l’Antique et la marche leur conférait quelque chose de majestueux. Lorsqu’elle se présenta de profil, on put admirer un ventre plat surplombé par les globes des seins pareils à deux mouettes blanches au-dessus d’une falaise abrupte. Les excès avaient à peine humanisé cette poitrine en la soumettant aux lois de la pesanteur ; la marche leur conférait un mouvement subtil dans le plan vertical comme s’ils avaient contenu un ressort très souple. L’ampleur et le poids des cuisses, ainsi qu’une toison noire savamment émondée rappelait que cette statue était une chair vouée à la volupté.


  Dans un silence religieux, quelques hommes déglutirent leur salive avec difficulté, car l’instant des sacrifices approchait. Arcangela, blanche victime, devant désigner elle-même le sacrificateur (ou l’heureux élu) en le frappant avec sa rose. Son regard attentif se posa successivement sur les six jeunes gens en descendant plus bas que la ceinture pour juger de leur émoi. La pâleur extrême du visage d’Arcangela faisait ressortir la tache écarlate de sa bouche. On songeait à une Iphigénie désignant elle-même le grand-prêtre chargé de l’immoler en frappant sa gorge blanche avec le grand couteau rituel. A l’instant où la rose blanche levée par la main gracieuse de la marquise allait s’abattre pour désigner l’officiant, un homme jaillit du cercle des spectateurs, s’élança par-dessus le lit et souleva la marquise dans ses bras. Ce n’était plus le sacrifice d’Iphigénie, c’était l’enlèvement d’Europe. Cloués sur place par la stupeur, acteurs et assistants avaient vu sans réagir Gino Luzi s’emparer de sa maîtresse, bousculer les jeunes gens nus et quitter l’arène en se glissant par l’entrebâillement des tentures du fond. Il y eut un murmure de déception parmi les hommes, et des rires amusés parmi les femmes, dont celui d’Ilse Brennan. Quant au marquis, il poussa de hauts cris et s’élança à la poursuite du fugitif, comme étant le plus qualifié pour le faire. Deux gaillards à la mine peu engageante sortirent de l’ombre pour s’attacher aux pas du patron et lui prêter main-forte.


  — Quel est l’idiot qui a laissé entrer cet énergumène ? ragea le marquis.


  Sa soirée était fichue ; il avait dépensé une fortune pour se couvrir de ridicule, et cet affront lui était infligé par un va-nu-pieds qu’il avait recruté un jour creux pour une poignée de lires ! L’orgie tournait au vaudeville devant la fine fleur des partousars de la ville éternelle.


  CHAPITRE IV


  Connaissant les aîtres et profitant de son avance, Gino avait filé tout droit en direction de la chambre à coucher et s’y était enfermé avec sa proie. La premier saisissement passé, Arcangela était partie d’un grand éclat de rire ; le champagne l’avait émoustillée, elle s’était débattue un peu pour la forme, car il était agréable de jouer l’enlèvement des Sabines au naturel. Accrochée au cou de son ravisseur, elle l’embrassait à pleine bouche. Gino l’avait jetée sur le lit conjugal et avait commencé à se dévêtir avec rage. En regardant ses sourcils froncés, sa mine féroce, son teint décomposé, Arcangela s’écria :


  — Je t’adore, Gino, tu es unique, pourquoi ne pas t’être mis sur les rangs, je t’aurais peut-être choisi.


  La coquetterie de ce peut-être aviva encore la fureur du jeune homme.


  — Peut-être ? releva-t-il.


  Puis il interrompît un instant sa tâche de se dévêtir pour expédier à la femme une gifle pas trop méchante.


  Vautrée sur le lit, sa rose à la main, Arcangela riait de plus belle d’un rire provocant et un peu théâtral. Elle savait gré à Gino de mettre du sel dans l’affaire. Il se produisait enfin du vrai coup de théâtre dans le morne déroulement de la même pièce, aux mêmes actes, toujours recommencée et dont le mari ne se lassait pas. Elle trouvait piquant de se faire posséder par Gino, le seuil homme qu’elle aimât d’amour, et cela, au nez et à la barbe de son seigneur et maître. Fou de rage et de désir à la fois, Gino la maltraitait, mais elle était heureuse de se sentir violentée ; son amant la traitait aussi de tous les noms ; les insultes, également, la comblaient d’aise, car elle y voyait l’expression d’une folle jalousie. Au moment où Gino allait enfin passer aux choses sérieuses, en s’abattant sur elle à la manière d’une panthère sautant sur une gazelle, la porte de la chambre céda sous la pression conjuguée de plusieurs épaules, s’ouvrit avec un grand craquement. Les deux gorilles du marquis furent projetés à l’intérieur de la pièce par la même occasion. Du coup, Arcangela cessa de rire, car on lui arracha son amant du corps comme on eût retiré un poignard d’une plaie ouverte. Emporté par les bras puissants des gardes du corps, Gino fut jeté à l’office avec ses vêtements, en tas et la porte se referma derrière lui.


  — Si on lui fait du mal, avait crié la marquise à son mari, je te tue, tu entends, Casarati, je te tue.


  (Dans ces circonstances, elle ne l’appelait jamais par son prénom.)


  Gino tenta un retour offensif, mais tous ses efforts pour ébranler la porte échouèrent.


  — Casarati, cria-t-il à travers les battants, demain, tu seras en prison, tu n’es qu’une ordure, un traître. J’en sais assez sur toi pour te faire passer le restant de tes jours ! derrière les barreaux.


  Le marquis haussa les épaules avec mépris devant les ridicules menaces, néanmoins, il était pâle comme un mort et tremblait de tous ses membres. Ses nerfs usés ne résistaient plus aux émotions. Les propos de son ennemi réduit à l’impuissance le firent sourire.


  — Bon courage, répliqua-t-il, et bonne chance, tu seras en prison avant moi.


  Il s’éloigna majestueusement de la porte de l’office en accentuant à l’intention de ses amis son sourire de commisération. Quelques familiers s’appliquèrent à le calmer ; il se calma, en effet, après avoir avalé un grand verre de whisky, mais il se sentait profondément atteint. D’abord, la blessure faite à son amour-propre était par trop cruelle. Le ridicule de cette scène resterait à jamais attaché à son nom. Il voulait jouer les Néron, et les Caligula, on le ravalait au rang des Boudouroche.


  Il avait dit à sa femme : « Tous les hommes que tu voudras, excepté celui-là ». Et elle avait choisi celui-là seul. Les deux amants l’avaient publiquement nargué. A la blessure d’amour-propre s’en ajoutait une autre, plus profonde, Casarati s’était imaginé que sa femme était sa complice dans les jeux qu’ils jouaient ensemble. Elle venait de le détromper, plus exactement, elle venait de changer de camp, elle était passée à l’ennemi avec armes et bagages. Sa femme était la complice de l’autre et l’avait proclamé publiquement. Ceux qui tentaient de le raisonner lui donnaient de grandes tapes dans le dos, ne comprenaient rien à son drame. Pour eux, il s’agissait d’un incident de parcours, sur un chemin semé de roses. Pour Casarati, c’était un effondrement, l’écroulement de tout ce qui faisait sa raison de vivre.


  — On ne peut pas tout avoir, dit quelqu’un, près d’Ilse Brennan.


  — Pauvre vieux, ça devait arriver, dit une voix féminine, plus narquoise qu’apitoyée.


  — Quand on joue avec le feu, reprit Ilse, c’est pour se brûler, non ?


  Carla Spirito, elle, ne pensait qu’à Gino : « Je savais bien que ce garçon finirait par faire des bêtises. »


  — La plus grosse bêtise, on ne sait pas encore qui va la faire, annonça l’Allemande saur un ton grave.


  — Gino est un tendre, poursuivit Carla. Quelle souffrance pour ce cœur romantique de voir sa bien-aimée livrée…


  Elle ne trouva pas le mot.


  — … Livrée aux fauves, proposa l’Allemande.


  Et d’enchaîner :


  — Gino se conduit comme un chien fou dans un jeu de quilles.


  — Tu veux dire qu’il devrait se prêter aux manies du marquis, interrogea Carla.


  — Chacun mène sa libido à sa manière, répliqua l’Allemande, le jeu du marquis consiste à faire désirer sa femme par tous les hommes. Comme il ne peut pas la posséder en personne du matin au soir et du soir au matin, il le fait par personnes interposées. Il dispose d’elle comme d’une chose lui appartenant, cela lui procure une certaine souffrance et une certaine jouissance. Cela ne l’empêche pas d’être terriblement jaloux. La jalousie est comme une plaie qui vous démange (j’en sais quelque chose, je suis jalouse comme une tigresse). Casarati gratte la plaie de temps en temps ; cela lui fait du mal et du bien à la fois.


  — Il n’est pas logique, protesta Carla Spirito.


  — La logique n’a rien à voir là-dedans, dit Mrs Brennan. Tout le comportement de Casarati est celui d’un jaloux ou, plutôt, d’un obsédé jaloux. Il veut disposer des sens de sa femme, leur accorder toutes les jouissances imaginables, la gaver de sensations jusqu’à l’épuiser, à la seule condition qu’elle ne tombe jamais amoureuse d’un autre. Un clou chasse l’autre, dit-on, c’est sa politique. L’idéal de Casarati, c’est : « Tout le monde une seule fois, moi seul pour toujours : ». Ce calcul donne de bons résultats avec certaines femmes, les époux deviennent complices et ne se cachent plus rien l’un à l’autre.


  — Avec Arcangela, la méthode a fait fiasco, fit observer quelqu’un.


  — Pas totalement, dit Ilse Brennan, Arcangela est très tendre avec son mari, elle est très affectueuse, il est son protecteur, son ami, son foyer, son port d’attache, il est l’homme qui l’a tirée du néant pour la combler de tout ce qu’une femme peut désirer sur terre. Arcangela attache une certaine importance à ces choses et voilà ce que Gino ne peut comprendre.


  — La marquise, intervint un jeune mannequin, aurait pu mieux cacher ses sentiments, sa passion pour ce garçon serait morte un jour de sa belle mort, elle en aurait trouvé un autre, encore plus jeune et encore plus séduisant. Aucun homme ne vaut la peine qu’on se prive de tous les autres.


  — Nous autres, répliqua Carla, nous autres, Italiennes, nous ne sommes pas comme ça, nous sommes tout d’une pièce. Il nous faut le grand amour et la passion nous tue.


  — Et, pourtant, tu vis, fit observer l’Allemande sur un ton sarcastique.


  Arcangela s’était retirée dans sa chambre et ne voulait voir personne. Pour se donner une contenance, le marquis avait royalement payé ses « gladiateurs », c’est ainsi qu’il appelait les athlètes du lit, recrutés par ses soins. Privés d’un morceau de choix, les gladiateurs se répandirent parmi les invités de la dernière heure.


  — Les fauves sont lâchés, dit une femme avec un délicieux frisson de peur dans la voix, et en prenant la pose dans l’espoir d’être dévorée.


  Ilse vit le marquis s’approcher du divan où elle se tenait allongée.


  — Tu en fais une tête, mon petit Luigui, lui lança-t-elle, viens prendre un verre avec moi.


  Il s’affala sur le divan.


  — Toi qui paies pour être cocu, plaisanta-t-elle, te voici cocu sans payer, tu es comblé !


  Luigui eut un sourire doux et triste. Avec sa calvitie et ses sourcils qui formaient un accent circonflexe en se rejoignant au sommet du front, il avait l’air pitoyable d’un clown en civil.


  — Ah ! si Arcangela était une femme raisonnable comme toi, se plaignit-il, ma vie serait différente.


  — J’ai épousé l’homme que j’aimais et je m’en tiens à lui, répliqua Ilse. Est-ce de la raison ou de la passion ?


  Luigui l’embrassa sur les deux joues et but une gorgée au verre de champagne qu’elle lui tendit.


  — Tu es comme une tige d’acier, toi, dit-il, tu plies, tu ne casses pas. C’est une femme comme toi qu’il m’aurait fallu.


  — On se fait des idées sur moi, protesta-t-elle.


  A ce moment, Brennan s’approcha, l’air soucieux.


  — Qu’est-ce qu’il a voulu dire, cet idiot, en parlant de te faire mettre en prison ? demanda l’agent du C.I.A.


  — Il dit n’importe quoi, répliqua Casarati en haussant les épaules. Des fanfaronnades ! Tu ne vas pas prendre ses âneries au sérieux !


  Brennan resta soucieux. C’était son métier de croire qu’il n’y a pas de fumée sans feu.


  Casarati ne tenait pas en place. Il retourna dans la chambre où la marquise était toujours allongée sur le lit. Timidement, il s’approcha d’elle et lui embrassa l’épaule. Elle eut un geste agacé de chasse-mouche, mais se laissa faire, c’était bon signe. Il se sentit encouragé. Lorsqu’il s’assit sur le lit, elle lui tourna le dos. Il la contempla avec avidité, il ne pouvait se rassasier de la vision qu’elle offrait. D’une main un peu tremblante, il caressait la taille si mince et puis les hanches au dessin si ample qu’il en était bouleversé à chaque fois comme au premier jour. Il se pencha pour couvrir de baisers l’envers de ce corps rebelle. Il tenta de la retourner pour lui prendre la bouche.


  — Tu me l’as arraché du corps, juste au moment où il allait me prendre, se plaignit-elle, ça ne se fait pas.


  Il réfléchit un instant avant de répondre :


  — Je t’avais demandé de ne plus le voir et tu le fais venir ici ?


  — Il est venu tout seul, c’est toi qui lui as fait connaître le chemin.


  — Tu ne respectes pas nos conventions.


  — Je me fous de tes conventions.


  Le mari autoritaire et brutal se réveilla en Casarati, il se demanda s’il n’allait pas infliger à sa femme une correction mémorable. Puis il se ravisa, ce n’était pas le bon moyen pour arranger les choses. Indécis au bord du lit de sa femme, le puissant Casarati avait l’air d’un collégien timide. Il embrassa le dos de sa femme.


  — Je te demande pardon, fit-il, promets-moi de ne jamais revoir cet individu.


  Elle se retourna tout d’un bloc, ce qui imprima un mouvement latéral à sa lourde poitrine. Au lieu de lui lancer brutalement sa réponse à la figure, elle se contenta de le dévisager avec un air de défi, le visage crispé, l’œil brûlant, la mâchoire serrée. Elle soutint son regard. Sur le point de parler, elle se ravisa (On ne provoque pas un fou !) et se contenta d’un ricanement de mépris.


  CHAPITRE V


  Gino Luzi n’avait regagné qu’à l’aube sa mansarde de la via Catania, non loin de la cité universitaire ; auparavant, il avait mis à l’abri les documents ramassés au palais Casarati. Sa disposition d’esprit était un peu celle de Samson se préparant à ébranler les colonnes du temple, quitte à être enseveli sous les décombres en même temps que ses ennemis. Il allait faire éclater une bombe qui secouerait l’Italie entière, ce serait comme une secousse sismique qui ferait écrouler les palais en épargnant les masures. Il voyait Casarati balayé, anéanti, réduit à néant. Il voyait surtout qu’il ne resterait à la divine marquise qu’une chaumière et un cœur, la chaumière et le cœur de Gino, bien sûr. Cette perspective amena sur les lèvres de l’amant un sourire apaisé et lui permit de trouver le sommeil.


  A peine endormi, des coups discrets frappés à sa porte le réveillèrent. Le petit jour pointait. Machinalement, Gino se leva, l’esprit encore embué, et demanda :


  — Qui est là ?


  — Moi, Arcangela !


  Il se dépêcha d’ouvrir. Elle tomba dans ses bras, elle était nue sous un léger et long manteau de soie qu’il écarta d’un geste fougueux et qu’elle fit tomber par terre pour gagner le lit tout chaud. Un long moment, ils restèrent enlacés et muets, leurs, bouches rivées l’une à l’autre. Ensuite, Arcangela fit glisser sa tête sur l’épaule de son amant.


  — Tu as été fou de venir là-bas, dit-elle enfin. Pourquoi le provoquer, ça n’a aucun sans ; j’aurai des scènes pendant des mois, une foule d’ennuis. Pourquoi tout ça ?


  — Il faut en finir, répondit Gino, le front buté.


  — Voilà bien une de tes phrases stupides ; « en finir » avec quoi, avec l’argent ? Tu veux que j’aille faire des ménages ?


  — Laisse-moi régler ce problème.


  — Tu vas te faire laveur de carreaux, ou quoi ? Les plus honnêtes femmes ont des maris, cela ne gêne pas leurs amantes ; pourquoi veux-tu changer l’ordre du monde ? Tu serais le premier à me laisser tomber si j’étais vendeuse au Prisunic.


  Le bon sens de ces propos et leur apparente vérité décuplèrent la rage de Gino, car, à son habitude, Arcangela discutait à côté de la question.


  — Dis, plutôt que tu aimes cette vie-là, répliqua-t-il. Si, encore, ton vieux se contentait de coucher avec toi sans t’offrir aux autres.


  — Dans ce cas, je ne t’aurais pas connu.


  Encore une évidence qui faisait rager Gino Luzi.


  — Mon mari ne prend par personnes interposées, reprit Arcangela, c’est son affaire, pas la tienne. Tu ne peux être jaloux de ces hommes qui ne comptent pas pour moi. Tu n’es pas jaloux de Luigui et tu es jaloux de ces passants, c’est illogique.


  Arcangela, d’une certaine manière, était attachée à son mari ; cette manière-là ne suffisait pas à Casarati et ne comptait absolument pas pour Gino. Tous deux avaient tort.


  — J’ai été l’un de ces passants, objecta l’amant. Ce qui est arrivé avec moi peut se reproduire avec un autre, les mêmes causes produisant les mêmes effets.


  — Ce sont les risques du métier d’amant, répliqua la femme en souriant, avec une coquetterie étudiée. Si je comprends bien, tu veux m’enlever ma liberté, pour que ma fidélité ne soit plus l’effet d’un choix, mais d’une contrainte. Tu as décidément l’esprit d’un mari, tu n’as confiance ni en toi ni en moi. Que vaudrait ma fidélité si j’étais enchaînée ? Rien. Crois-moi : Luigui est plus intelligent que toi, il donnerait volontiers sa place pour la tienne et ses milliards pour ta chambre de bonne. Chaque situation comporte des risques, tu ne veux pas accepter les règles du jeu.


  Tout en parlant, Arcangela avait glissé le long du corps mince et souple de son amant.


  — Et puis, en voilà assez, conclut-elle brusquement, je ne suis pas venue pour discuter, mais pour faire l’amour.


  En excitant à la fois la jalousie de Gino et son désir d’elle, Arcangela l’avait mis en état de fureur amoureuse qui faisait de lui l’amant rêvé. On eût dit qu’il voulait l’aimer à mort.


  Après la deuxième reprise, ils firent une pause-café. Alanguie et mollement allongée, Arcangela regarda son amant remplir deux verres à moutarde un peu ébréchés. Tout l’enchantait, les muscles longs et fuselés de Gino, le parfum amer du café, le misérabilisme du décor : une mansarde aux murs crépis à la chaux, ornés d’un poster géant représentant Guevara.


  — C’est bouillant, dit-elle, je ne peux pas tenir le verre.


  — Je n’ai pas de tasse, s’excusa-t-il. Nous allons faire mieux…


  Il prit le verre, mit une gorgée dans sa bouche et fit passer la gorgée dans la bouche de sa maîtresse à la manière d’un moineau qui nourrit son petit. Le jeu amusa la marquise. Il fut interrompu brutalement par l’irruption dans la chambre de Casarati en personne.


  Les trois acteurs de la scène restèrent également stupéfaits et muets. Casarati n’en revenait pas d’être entré si facilement, la porte n’avait pas été fermée à clef. Gino était pantois et Arcangela, le saisissement l’avait changée en statue de sel. La présence dans le lit de sa femme de tout autre homme que celui-là aurait agréablement chatouillé le vice du marquis, mais son masochisme n’allait pas jusqu’à tolérer l’amant de cœur. Le front d’Arcangela s’assombrit. Pour la deuxième fois, son mari venait la déranger en pleine action, c’était trop.


  — Qu’est-ce que tu viens faire ici ? demanda-t-elle, furieuse.


  — Te chercher, répliqua Casarati, viens !


  Casarati ramassa le manteau abandonné sur le plancher et le tint prêt à être enfilé comme il lui aurait tendu un peignoir-éponge à la sortie du bain. Au fond, la scène avait quelque chose de burlesque et d’extravagant. Le mari tenait le manteau à deux mains et regardait par-dessus la femme couchée avec son amant. Ce dernier, l’œil rond, une mèche sur le front, le verre de café à la main, assistait à l’explication entre les deux époux. La bouche d’Arcangela esquissa une moue mauvaise.


  — Nous n’avons pas fini, lança-t-elle avec cynisme, si tu veux t’asseoir un moment et griller une cigarette !


  L’œil effaré de Gino allait de l’un à l’autre des deux époux qui se renvoyaient la balle par-dessus sa tête.


  — Monsieur, dit noblement Gino, vous êtes ici chez moi, je vous demande de sortir.


  — Pas sans ma femme.


  — Sortez ou je vous casse la gueule !


  — Je t’en prie, intervint la marquise, ne fais pas l’idiot.


  L’attitude de son amant l’agaçait autant que celle de son mari.


  — Pose ton verre, lui ordonna-t-elle.


  Il s’exécuta. Elle lui prit la tête entre les mains pour l’embrasser posément sur la bouche. Casarati tenait toujours le manteau, ses bras fatigués par la pose se baissèrent. Cette fois, il n’avait plus l’air de tendre un peignoir, mais de tenir une cape de matador, on eût dit qu’il allait l’agiter pour provoquer le taureau. Gino se dégagea des bras de sa maîtresse qui s’apprêtait, ni plus ni moins, à se faire posséder sous les yeux de son mari.


  — Je ne me donne pas en spectacle, dit-il.


  — Au point où nous en sommes !


  — Même au point où nous en sommes, répliqua Gino, buté.


  — Je te pose la question pour la dernière fois, reprit le marquis, veux-tu, oui ou non, rentrer à la maison avec moi, et me jurer de ne jamais revoir cet individu. J’exige ta parole d’honneur.


  Il s’était exprimé posément avec, tout de même, un frémissement qui l’agitait de la tête aux pieds, et qui montrait qu’il n’était pas dans son état normal.


  — Je veux bien rentrer avec toi à la maison, acquiesça l’épouse, mais pas avant d’avoir fait l’amour. Tu peux m’attendre dans la rue si tu veux, quant à te jurer quoi que ce soit au sujet de Gino, n’y compte pas. Je verrai Gino aussi souvent qu’il me plaira. J’ajoute que c’est à cette condition que je reste avec toi. Est-ce clair ?


  — C’est parfaitement clair, dit le marquis.


  — Je m’excuse d’interrompre cette intéressante conversation, intervint l’amant sur un ton sarcastique, je crois que demain la situation sera un peu changée. L’Italie apprendra que le glorieux marquis n’est, en réalité, qu’un espion qui vit du trafic des secrets de la Défense nationale.


  — Encore cette stupide accusation, releva Casarati sans s’émouvoir, c’est une idée fixe chez vous, jeune homme. Sachez que Casarati n’est pas un espion pour cette simple raison que les espions sont des miteux, qui risquent leur peau pour quelques millions de lires. Moi, je ne ramasse que des milliards. La Défense nationale, j’en vis, moi, je peux même dire que la Défense nationale, c’est moi. Alors, vous pensez si vos menaces m’amusent, elles me font rire !


  Le marquis produisit avec effort un rire théâtral, et faux.


  La situation devenait de plus en plus cocasse.


  Arcangela s’obstina dans son désir. La présence de son mari ne la gênait pas, elle en avait l’habitude.


  — Viens, dit-elle à son amant, comme s’ils avaient été seuls.


  De plus en plus révolté, Gino se trouvait à cent lieues de vouloir obtempérer et d’être en état de le faire. Arcangela fut agacée par son attitude. Après une nuit de beuverie, elle avait encore pris un double scotch, avant de se rendre chez Gino, et se trouvait dans un état second. « A la guerre comme à la guerre », se disait-elle, et n’était pas d’humeur à chercher la petite bête. Avec l’obstination de la saoulerie, elle voulait aussi montrer à son mari qu’il n’était pas question, pour elle, de capituler. Gino ressentait bien que la présence de Casarati lui volait quelque chose d’essentiel. Dès sa première expérience avec la marquise, il avait éprouvé ce sentiment de frustration. La connivence entre les époux faisait de lui le dindon de la farce. Faire l’amour devenait un jeu où l’on se jouait de lui. Ses ébats devenaient un spectacle et il n’était plus qu’un histrion. Or il voulait posséder sa maîtresse pour lui tout seul, et non pour flatter les goûts pervers de Casarati. La marquise, dans l’état où elle se trouvait, avait le sens des accommodements : combler deux hommes à la fois, pour elle, ce n’était pas du temps perdu.


  — A la porte, dit Gino froidement au marquis.


  Casarati fut blessé dans son formidable orgueil. Allait-il se laisser insulter et chasser par ce voyou qu’il avait racolé un soir, pour quelques lires, dans une taverne. Pour toute réponse, il croisa ostensiblement les bras et s’installa sur la chaise bancale, au dossier de laquelle était accroché le pantalon du jeune homme. La rage de Gino s’accrût de sentir que la marquise, dans une certaine mesure, était d’accord avec son mari.


  — Fous le camp, Casarati, ordonna-t-il.


  Les lendemains d’orgie, le marquis était doué d’une redoutable lucidité. Il se rendait compte qu’il avait fait d’Arcangela une reine et qu’il n’était, pour elle, qu’un gêneur et un importun. Vautrée sur le lit, les cheveux défaits, les seins pointés, les hanches arrondies, elle enlaçait le corps brun et mince de son amant et s’accrochait à lui pour l’empêcher de se lever. Gino se dégagea d’un mouvement brusque, s’avança vers le marquis, bien décidé à le jeter dehors. Il allongea la main pour saisir le marquis au collet.


  — Laisse-le, cria l’épouse.


  Casarati n’avait pas l’intention de se colleter avec ce voyou ni de recevoir une raclée ; il tira un pistolet de sa poche. Gino fut stoppé net. En se levant brusquement, le marquis : fit tomber la chaise derrière lui.


  — Viens, Gino, supplia Arcangela, soudain terrifiée.


  Le jeune homme resta indécis face à l’œil noir du canon. La main du marquis tremblait.


  Il avait trop bu ; une lueur de défi brillait dans ses yeux. Arcangela marchait à quatre pattes sur le lit, les seins ballants, pour s’approcher de son amant et le retenir de force. Tout se joua en une fraction de seconde, celle où la main de la femme se posa sur la hanche de Gino. Celui-ci allongea le bras vers l’arme, et le marquis, reculant encore d’un pas, se trouva acculé au mur. A la fraction de seconde suivante, Gino renouvela son geste et le coup partit. Le tonnerre de la détonation secoua les trois acteurs du drame comme une décharge de deux mille volts.


  On eût dit que le pistolet était parti tout seul. Dans le silence qui suivit retentit un formidable cri de femme. Gino n’avait pas senti que la balle venait de lui perforer le ventre. Le choc l’avait déséquilibré ; sa main battit l’air et il tomba en arrière sur le lit. Arcangela poussa des hurlements lamentables en se jetant sur le corps de son amant et en criant : « Gino, mon amour ». Casarati n’avait pas-bougé. Derrière le nuage de fumée, la scène avait quelque chose d’irréel pour lui ; à l’odeur de la poudre se mêlèrent des relents de sang chaud. Le marquis, vit le visage de la femme tourné vers lui, défiguré par une expression de haine d’une insoutenable intensité. Son ventre nu et blanc était taché par le sang de son amant. Elle dit quelque chose qu’il ne comprit pas. Une sorte de vertige de massacre et de mort s’était emparé de lui ; il éprouvait, en même temps, une haine ardente et une ardente pitié. Il ne pouvait supporter plus longtemps, l’abominable spectacle. Il comprit qu’il lui était impossible de revenir en arrière. Il fallait tout effacer, rayer l’insoutenable. Le pistolet cracha, cracha encore ; il éprouvait une sorte de soulagement. Secoué de hoquets comme un homme qui vomit, il se délivrait de sa nausée. L’abomination atteignit son comble car Arcangela avançait ses mains blanches pour se protéger des balles et ses mains retombèrent, découvrant sa poitrine en sang. Elle ouvrait la bouche, elle devait hurler. Casarati n’entendait que les déflagrations stridentes, il tira encore… Assourdi, il n’entendait plus rien. Gino bougea, tenta de se dresser. Casarati s’approcha et lui logea une balle dans la tempe. Au milieu de la fumée opaque, il ne vit plus que le sang cachant la nudité blanche de sa femme.


  Alors, il se mit à crier lui aussi comme un possédé. La douleur fit éclater son cœur et sa tête comme une autre déflagration. Il s’effondra au pied du lit et sa tête roula sur les pieds d’Arcangela. Une sorte de désespoir furieux s’emparait de lui ; les pieds étaient chauds et vivants ; des larmes jaillirent de lui, venant des profondeurs avec tant de violence qu’il sentit quelque chose se briser dans sa poitrine.


  CHAPITRE VI


  Aldo Jovine était un petit homme aux allures faussement distinguées de sacristain de cathédrale ; toujours vêtu de noir, il avait conscience de l’importance de ses fonctions de secrétaire particulier du puissant Casarati. L’habitude de filtrer les visiteurs et d’introduire les élus auprès de son patron lui donnait parfois l’air compassé d’un maître d’hôtel.


  Sur le coup de 10 heures, il vint frapper à la porte de la chambre du marquis.


  — Le signor Croce attend M. le marquis, annonça-t-il.


  Matteo Croce attendait dans les salons du rez-de-chaussée, il était l’associé du marquis dans quelques affaires importantes. C’était un visiteur privilégié ; la veille, il avait quitté la soirée bien avant les manifestations « privées : ». Père de sept enfants, il menait une existence familiale et ne prenait aucune part aux orgies de son ami Luigui. Il parcourut les journaux qu’il avait apportés et, finalement, s’impatienta. Montant au premier, il dit à Jovine :


  — Vous devriez insister.


  Le secrétaire insista, frappa longuement à la porte de la chambre à coucher, appuya sur la clenche, trouva la porte ouverte et la chambre vide. Les deux lits étaient défaits. Jovine pressentit le drame, il était au courant des moindres péripéties de la nuit passée ; sa mine sinistre inquiéta l’associé. « Il s’est passé quelque chose », annonça le secrétaire particulier, avec un air de circonstance. L’absence simultanée du marquis et de sa femme, après les fatigues de la grande fiesta, ne s’expliquait que par un événement extraordinaire. Jovine appela la femme de chambre Giuletta.


  — Mme la marquise est chez son amant de cœur, suggéra la fille sur un ton cérémonieux… Oui, elle connaissait l’adresse, elle y avait porté plus d’une fois des billets griffonnés à la hâte. Surtout, ne dites pas que c’est moi qui vous ai donné l’adresse !


  Jovine haussa une épaule ; on n’en était plus là.


  Via Catania, devant la porte de Gino Luzi, le secrétaire particulier échangea un long regard avec l’associé du marquis. Chacun laissait à l’autre le soin de frapper à la porte comme si ce geste pouvait, engager leur responsabilité respective dans la suite des événements. Croce se sentit défaillir en approchant de la porte fermée, une odeur de mort le prit aux narines. Pour la forme, Jovine frappa très fort et sans espoir. Un long moment, il ébranla le battant de coups de poing de plus en plus furieux. Quelques instants plus tard, un gros homme en maillot de corps monta lourdement de l’étage inférieur. Il sentait abominablement le vin et il se boutonnait avec quelque peine en gravissant les marches.


  — J’ai entendu des coups de feu cette nuit, expliqua-t-il, je suis monté, j’ai frappé, un bonhomme m’a ouvert et m’a dit que son automatique était parti tout seul.


  — Il y avait quelqu’un d’autre dans la chambre ? interrogea le secrétaire particulier.


  — Pas à ma connaissance.


  — Vous n’avez pas vu le locataire de cette chambre, insista Jovine.


  — Vous savez, on se rencontre rarement dans cette maison. On n’a pas les mêmes heures de travail.


  Le secrétaire examina l’ivrogne de la tête aux pieds et conclut que l’on ne tirerait rien le cet homme. Il le remercia et l’autre redescendit lentement les marches en se retournant de temps à autre, l’œil hagard.


  — Il faut prévenir la police, dit Croce.


  Le secrétaire particulier n’était pas de cet avis, il rappela le gros type qui avait atteint le palier d’en dessous. Ce dernier remonta lentement, le regard méfiant.


  — Vous pourriez enfoncer cette porte, lui demanda le secrétaire particulier, vous êtes costaud ?


  Hébété, le gros gaillard hésita.


  — C’est de la violation de domicile, dit-il.


  — Et s’il y a des gens qui agonisent derrière cette porte, c’est de la non-assistance à personnes en danger.


  Matteo Croce était devenu blême. Il s’appuya contre le chambranle.


  — On s’y met tous les trois, proposa Jovine.


  Le poids de Jovine pesait peu dans l’association. Il compta jusqu’à trois et les deux autres se catapultèrent en même temps que lui contre le battant ; il y eut un énorme craquement ; à la deuxième attaque, le panneau céda et les deux hommes furent projetés à l’intérieur de la chambre. Ils trébuchèrent sur le cadavre du marquis étendu dans une mare de sang, au pied du lit. Sur le lit se trouvait la marquise dévêtue et sanglante également couchée en travers du cadavre de son amant. Jovine avait glissé dans le sang, il tomba à genoux, se rattrapa au lit et poussa un cri d’horreur qui résonna jusqu’au rez-de-chaussée de la maison. Il se débattit comme si tous ces morts l’avaient attaqué, il se rua sur le palier en hurlant toujours, se pencha au-dessus de la rampe de l’escalier et se mit à vomir, Pétrifié sur place. Jovine mit son mouchoir devant sa bouche et se pinça le nez.


  — Alors ça, dit l’ivrogne, comment qu’il a fait, celui-là ? C’est ça, le gros qui m’a dit que l’automatique était parti tout seul.


  L’abominable vision du massacre ne fit pas perdre la tête au secrétaire particulier ; malgré la nausée qui le faisait vaciller, il inspecta la chambre, aperçut le revolver abandonné à quelques centimètres de la main du marquis dont la tempe était trouée.


  L’ivrogne répétait :


  — Alors ça, comment qu’il a fait, le gars ?


  Croce était toujours penché au-dessus de la rampe comme un passager victime du mal de mer s’accroche au bastingage. Jovine le saisit par le collet pour l’empêcher de basculer dans le vide et lui dit :


  — Avant tout, il faut prévenir Mr Brennan.


  Ce fut Ilse Brennan qui décrocha le téléphone, elle ne reconnut pas tout de suite la voix du secrétaire particulier, altérée par l’émotion.


  — Allons, Jovine, fit-elle, du calme, ressaisissez-vous !


  Par petites phrases hachées, l’autre lui raconta la tuerie.


  — Mon Dieu ! Mon Dieu ! se contentait de répéter Mrs Brennan, Arcangela morte ! Gino mort ! Casarati mort !


  Jovine s’étranglait, il parvint à dire que la police n’était pas encore prévenue.


  — J’envoie mon mari, dit Ilse, il sera là dans quelques minutes, ne bougez pas, ne touchez à rien.


  Elle raccrocha.


  CHAPITRE VII


  Il n’était pas loin de midi lorsque Brennan rentra chez lui, soucieux. Il passa sous silence les détails horribles du drame.


  — A mon avis, conclut-il, Casarati a été assassiné.


  — Cela ne ressort pas du récit de Croce, protesta Ilse.


  — A mon avis, voici comment les choses se sont passées : d’abord, le marquis ne prend pas les menaces de Gino au sérieux ; par la suite, il s’aperçoit de la disparition des documents ; il se rend chez Luzi et le trouve au lit en compagnie de la marquise. Il les tue tous les deux. A ce moment intervient un tiers : qui est au courant de tout, donc un intime, un témoin du scandale de la soirée ; ce dernier tue Casarati, se livre à une mise en scène du suicide et s’enfuit avec les documents. Comment expliquer autrement que les documents volés chez Casarati ne se trouvent pas chez Luzi ?


  — Veux-tu voir M. Suzuki ? interrogea Ilse. Il doit retourner à son hôtel vers midi.


  — Va le trouver, explique-lui tout et demande-lui ce qu’il ferait à ma place.


  Mrs Brennan courut à l’hôtel du Japonais et lui raconta toute l’affaire en détail.


  Le Japonais hocha la tête, entraîna Ilse au bar de l’hôtel, lui fit servir un double scotch et lui dit que l’hypothèse du tiers assassin et voleur ne s’imposait pas.


  — Les documents ont disparu, objecta Ilse, mon mari a passé au peigne fin l’appartement et les bureaux de Casarati ; le signor Jovine lui a ouvert les coffres-forts, rien. Il n’y a rien non plus dans la chambre de Luzi, alors ?


  — Si quelqu’un avait volé les documents chez Luzi après le massacre, ce ne serait pas la peine de les chercher, à cette heure, ils seraient loin, mais ce n’est pas le cas, je l’espère. A mon humble avis, Casarati a constaté non la disparition des documents mais celle de son épouse ; il s’est rendu chez Luzi, a mis sa femme en demeure de réintégrer le domicile conjugal ; devant son refus, il a tué les amants et s’est suicidé.


  — Et les documents ? interrogea Ilse.


  — Je suppose que Gino Luzi les a mis en lieu sur avant de rentrer chez lui. Après les menaces publiques qu’il avait proférées, il n’allait pas garder les plans dans sa poche.


  — Alors, ces documents sont perdus à jamais, s’affola Mrs Brennan. Dans cette affaire, mon mari est totalement innocent : pouvait-il prévoir que le marquis n’était qu’un pauvre fou, un malheureux qui perd la tête pour une affaire de coucherie. S’il ne récupère pas les plans, mou mari sera limogé, sa carrière sera terminée et il sortira brisé de cette aventure.


  Tout à coup, l’altière Ilse Brennan baissa la tête, cacha son visage entre ses mains, et sanglota sans retenue.


  Du coup, M. Suzuki fut ému par les larmes de cette femme dont il connaissait la volonté de fer. Il l’avait rencontrée à Munich, petite secrétaire, luttant pour conquérir l’homme de sa vie ; il avait prévu l’ascension.


  — Ne vous désolez pas, fit-il en lui caressant doucement les cheveux. Nous allons arranger cela.


  — Vous retrouverez les documents, vous ?


  — Pourquoi pas ?


  — Comment ?


  En levant les yeux, elle permit à son interlocuteur d’y voir briller une lueur d’espoir.


  — De deux choses l’une, exposa le Japonais, ou bien Luzi a mis les documents dans une cachette sûre, connue de lui seul, ou bien il les a confiés à une personne sûre et qui les détient. Dans les deux cas, nous avons du temps devant nous pour les récupérer. Pour l’heure, aucun indice ne nous permet de choisir entre ces, deux hypothèses. A nous de découvrir des indices. Comptez sur moi.


  Un long silence tomba. Un peu rassurée quant à l’avenir de son mari par le calme souverain de M. Suzuki, Ilse Brennan soupira :


  — Pauvre Arcangela ! Je l’avais bien dit, l’amant le plus passionné, ce n’était pas Gino, c’était Casarati.


  — Vous aviez raison, dit M. Suzuki. Pour son mari, la divine Arcangela était le couronnement d’une carrière ; elle en était le sommet, elle incarnait la beauté, personnifiant l’amour, elle représentait la réussite totale, elle était l’impératrice de l’empire Casarati. En définitive, seuls ses désirs et ses caprices comptaient pour le marquis. Pour Casarati, l’argent n’était pas le but suprême, pas même la réussite, c’était un artiste à la manière de Néron. Il était passionnément épris de sa femme et d’autant plus jalousement qu’il n’était, qu’un amant très médiocre. Elle n’avait pas compris qu’un mari qui la prêtait à l’occasion, qui la jetait dans les bras d’autres hommes, était aussi un mari jaloux que sa jalousie frénétique allait conduire au crime.


  — Moi, je le savais, dit Ilse, j’avais prévenu Arcangela plus d’une fois, mais elle était butée et capricieuse, son plaisir à elle était de jouer avec le feu. Etant donné les vices du marquis, on comprend qu’elle soit devenue quelque peu perverse. Pauvre Arcangela ! Pauvre Gino ! Pauvre Luigui ! Pauvres tous.


  Revenant à des considérations plus prosaïques, le Japonais reprit :


  — J’aimerais quand même avoir des précisions sur ces fameux documents. Il faut que je voie votre mari.


  *


  Brennan reçut le Japonais sans enthousiasme. Il lui serra la main en silence. Il avait l’air d’un homme accablé par le destin.


  — Voulez-vous jeter un coup d’œil sur le matériel ? proposa-t-il.


  Il conduisit son visiteur dans la salle d’exposition qui occupait une partie des locaux de l’étage.


  Au centre d’une vaste salle qui pouvait avoir quinze mètres de long sur neuf mètres de large, on voyait une vitrine centrale dont le contenu, à première vue, laissait perplexe. A distance, on pouvait croire à une exposition de sculptures abstraites. En fait, il s’agissait de maquettes et de pièces détachées concernant différents systèmes de signalisation et de transmission électronique. Schémas de radars et de sonars, agrandissements de circuits intégrés, etc, Au milieu des gadgets les plus sophistiqués, on voyait aussi une gamme d’appareils d’infrarouges, depuis la lunette la plus simple jusqu’au détecteur automatique capable de diriger avec précision et visibilité une arme sur l’objectif, de déclencher le tir.


  — L’issue d’une guerre future, commenta Brennan, dépend de ces appareils. Les champs d’instruments de repérage répartis à travers le monde sur terre, sur mer et au fond des océans, sont les yeux et les oreilles du commandement. Sans eux, le P.C. est aveugle et sourd. Tout le système de commandement repose, en fait, sur la liaison par satellite entre les champs d’instruments et le P.C. Or la liaison par satellite est à la merci de l’ennemi depuis six mois. Les Russes ont lancé un satellite chasseur de satellites capable de détruire nos satellites de communication.


  — Je sais ! dit M. Suzuki. Je suis l’un des auteurs du rapport top secret sur le P.K.O.{3} remis au N.S.A.{4} La plus concluante des expériences, russes dans ce domaine s’est déroulée le 3 décembre 1971 : un satellite russe a réussi l’interception et la destruction d’un autre satellite russe. Il s’agissait d’un Cosmos 462, satellite-chasseur qui a fait exploser un Cosmos 462, satellite-cible, à une altitude de 260 km{5}.


  » Pour un satellite, c’est une basse altitude, difficile à obtenir, et cela constitue un exploit dépassant de loin les réalisations U.S. Nous voici en position d’infériorité ! Il ne dépend que des Russes de prendre pour cibles nos satellites de télécommunication. A ce moment-là, nos sous-marins, nos Polaris, nos escadrilles de super-bombardiers, etc., deviendront inutiles. Le Pentagone ne pourra plus leur donner d’ordres. Nous aurons une armée de soldats perdus et une flotte de bateaux-pirates.


  » Et l’on parle encore d’équilibre de la terreur ! Il n’y a pas d’équilibre de la terreur, mais un jeu de bascule permanent. Chacun des deux grands domine l’autre tour à tour. Le problème est de savoir si l’un d’eux, un jour, saisira l’avantage dont il dispose pour faire une guerre préventive. Les U.S.A. ne l’ont pas faite à l’époque où ils possédaient le monopole de la bombe atomique. L’U.R.S.S. a commis la même négligence lorsqu’elle conquit l’avantage en matière de satellites.


  » Pourtant, les ordinateurs sont formels : la guerre préventive est le seul moyen de remporter la victoire à notre époque. Lorsque deux duellistes appuient sur la détente en même temps, ils sont tués tous les deux ! Mieux vaut tirer le premier…


  — L’ordinateur a raison ! reconnut le Japonais. Il faut détruire la moitié de l’humanité pour sauver l’autre moitié…


  Brennan était trop accablé pour relever l’humour macabre contenu dans la remarque de M. Suzuki.


  — C’est l’opinion des ordinateurs ! insista l’Américain. On interroge les computers et on ne les écoute pas. Voilà le paradoxe de notre temps !


  — Est-ce un mal ?


  — C’est une inconséquence !


  Après un instant de silence, Brennan reprit :


  — Pour l’heure, cette inconséquence des Russes nous permet de mettre en place notre système de secours : un réseau de communications directes avec relais terrestres et maritimes allant du P.C. de Naples au golfe Persique. C’est la parade à la destruction éventuelle de nos satellites. Casarati était chargé de la réalisation de ce programme.


  » Les plans volés concernant l’implantation du nouveau système électronique de repérage des avions et des bateaux en Méditerranée. Tous les radars et sonars imaginables sont combinés pour signaler à l’état-major de Naples les mouvements suspects sur terre, sur mer et dans les airs. Etant donné l’importance de ces documents, je les ai remis en mains propres à Casarati.


  Brennan entraîna le Japonais dans son cabinet de travail et tira d’un coffre-fort blindé le double des documents en question.


  — Regardez-les bien ! dit-il. Et retrouvez-les !


  Avec la plus minutieuse attention, le Japonais examina les plans.


  — Vu ! conclut-il au bout d’un moment.


  Brennan leva vers lui un visage plein d’espoir.


  — Vous avez une idée sur la manière de récupérer ces documents ?


  — Je ne veux pas vous donner de faux espoirs, répliqua M. Suzuki. Je vous préviendrai aussitôt que j’aurai l’ombre d’un indice…


  CHAPITRE VIII


  Avant de faire éclater le scandale, l’affaire Casarati – massacre et suicide – avait provoqué la stupeur.


  Puis, dans la presse, les remous s’amplifièrent d’édition en édition, jusqu’à devenir un véritable raz de marée d’indignation. L’évocation de la dolce vita et des mœurs de la classe dominante passa au second plan lorsqu’un journaliste posa au gouvernement un certain nombre de questions explosives.


  Comment le marquis avait-il pu divorcer de sa première femme pour épouser Arcangela ? Combien ce divorce lui avait-il coûté ? Pourquoi le marquis milliardaire payait-il moins d’impôts que le plus modeste citoyen ? Pourquoi le fisc imposait-il Casarati au titre d’exploitant agricole en déficit ? Pourquoi l’exploitation agricole en déficit de Casarati comportait-elle une vingtaine de chambres à coucher avec salles de bains en marbre ? Quelle était l’utilité d’une piscine de format olympique dans une exploitation agricole ? D’où venaient les milliards que dépensait Casarati ? Quelles étaient ses relations avec les membres du gouvernement ?


  M. Suzuki avait lu les gros titres des journaux avec un sourire sceptique. Il savait parfaitement que les questions posées, resteraient sans réponse.


  Tandis que le Popolo et l’Ora publiaient les dernières révélations sur le scandale, M. Suzuki avait pris le chemin de Campo Verano où se déroulait une cérémonie toute simple : l’enterrement de l’innocente victime, presque oubliée déjà…


  Le Campo Verano, le grand cimetière de Rome, jouxte la cité universitaire. Gino Luzi mort n’eut pas un grand chemin à parcourir en quittant la via Catania pour gagner sa demeure éternelle.


  Les ifs noirs, le marbre blanc conféraient à l’immense ville des morts une majesté funèbre. Les enterrements les plus humbles, prenaient une allure de mise en scène bien réglée, tellement les moindres acteurs avaient le sens inné de la tragédie. Le ciel, d’un bleu intense, les statues blanches, évoquaient un décor.


  Vêtu de noir, un chapeau noir à la main, Suzuki s’était mêlé au petit groupe des parents et amis de Gino Luzi.


  Une vieille femme chétive, cassée en deux – la grand-mère, sans doute – se tenait au premier plan, soutenue par deux imposantes matrones. La vieille femme portait bas de laine noire et pantoufles.


  Une rose à la main, une jeune fille s’élança vers la fosse. Elle avait moins de vingt ans et portait un tailleur gris orné d’un crêpe. Le Japonais lui accorda aussitôt toute son attention.


  Le vent apporta quelques phrases latines murmurées par le prêtre. La jeune fille à la rose jeta la fleur sur le cercueil et, aussitôt, les fossoyeurs la recouvrirent à grandes pelletées de terre qui sonnèrent le creux sur les minces planches de sapin.


  Bientôt, le bruit des pelletées de terre devint plus sourd. On entraîna la vieille dame. Les amis et voisins suivirent, laissant face à face un moment la jeune fille à la rose et un homme d’âge mûr élégamment vêtu. Cet homme ressemblait à Gino Luzi, ce devait être son père, il ne s’était pas approché du groupe des femmes. On ne lui avait adressé que des regards hostiles. Il s’éloigna brusquement et disparut dans une allée latérale.


  Lentement, le Japonais s’approcha de la jeune fille dont les yeux étaient rouges et lui dit :


  — Permettez-moi de vous ramener, mademoiselle.


  Elle eut un mouvement de recul et dévisagea son interlocuteur de la tête aux pieds avec méfiance.


  — Je suis journaliste, expliqua M. Suzuki.


  Prête à fuir, elle changea d’avis, acquiesça de la tête et suivit le Japonais. Son joli visage rond était chiffonné par le chagrin. Les hauts talons-aiguilles de ses chaussures vernies, plus du tout à la mode, s’enfonçaient profondément dans la terre et dans le gravier de l’allée. Au bout de quelques pas, le Japonais commenta :


  — Quel affreux malheur vous a frappé ! Pour ma part, je veux dénoncer le scandale de ces gens qui vivent dans l’orgie aux dépens du peuple et au-dessus des lois.


  La jeune fille lui adressa un regard par en dessous où l’on devinait une lueur de vif intérêt. Ce ne fut qu’un éclair, la prudence reprit le dessus. Tout à coup déboucha d’une allée latérale une élégante silhouette de femme ; celle-ci n’avait rien de commun avec les matrones de la famille, M. Suzuki la reconnut sur-le-champ : Carla Spirito. Il en reçut un petit choc. Cette présence confirmait certaine hypothèse qu’il avait formulée, en même temps qu’elle contrariait ses plans. Carla Spirito tenait à la main un missel de cuir noir, sa tête s’inclinait sur le côté comme si elle n’était que douleur et passion. Elle adressa au Japonais un bref regard haineux et reprit son air penché pour s’avancer au-devant de la jeune fille.


  — Ma pauvre petite, fit-elle en se jetant sur Francesca, laissez-moi vous faire mes condoléances. J’étais une grande amie de Gino Luzi. Il m’a si souvent parlé de vous. Vous êtes sa fiancée, n’est-ce pas ?


  L’interpellée acquiesça de la tête, Carla venait de marquer un point.


  — Quel garçon admirable que notre ami Gino, reprit la femme, que de regrets ne laisse-t-il pas, quel crime inexpiable de l’avoir assassiné !


  M. Suzuki avait salué la dame d’une inclination de tête, à laquelle celle-ci n’avait répondu que par un battement de cils.


  — Permettez-moi de vous ramener dans ma voiture, reprit Carla, sûre d’elle.


  — Monsieur m’a déjà proposé de le faire, répliqua Francesca.


  Elle avait parlé d’une petite voix timide et, comme pour s’excuser, elle expliqua :


  — Il est journaliste.


  — Lui, journaliste ? s’étonna Carla Spirito avec un petit ricanement et un regard vipérin, pas à ma connaissance ! En tout cas, c’était un grand ami de Casarati, il était invité à cette soirée fatale.


  — Je suis de toutes les fêtes pour en rendre compte, répliqua M. Suzuki.


  — Vous allez certainement nous montrer votre carte, répliqua la femme.


  M. Suzuki tira de sa poche une carte de presse l’accréditant auprès du Tokyo-Shimboum, carte rédigée en japonais et en anglais. La jeune fille regardait la carte avec attention : pour elle, c’était du chinois.


  Au moment de franchir le seuil du cimetière, le Japonais fit un geste pour appeler le chauffeur de la voiture qu’il avait louée. Quelques secondes plus tard, une grosse Chrysler noire s’arrêtait devant lui et le chauffeur, casquette à la main, ouvrait la portière devant Francesca. Pour vaincre la dernière hésitation de celle-ci, M. Suzuki la poussa avec autorité en la saisissant par les épaules.


  — Au revoir, madame, dit poliment Francesca, tandis que la veuve Spirito s’éloignait, furieuse, en lançant cette flèche du Parthe :


  — Méfiez-vous de ce faux journaliste, il va vous tirer les vers du nez.


  Tandis que la Chrysler noire démarrait avec un rien de solennité, Carla claquait rageusement la portière de sa Lancia.


  Renfermée dans un mutisme buté, la jeune fille éludait toutes les questions par des monosyllabes évasifs.


  Sur un point, toutefois, elle se montra loquace.


  — J’avais prévenu Gino, expliqua-t-elle, que ces gens se débarrasseraient de lui le jour où il aurait cessé de les amuser.


  — Vous aviez mille fois raison, dit M. Suzuki.


  Au bout d’un moment, il proposa :


  — Permettez-moi de vous offrir un verre de cordial pour vous remettre, vous avez mauvaise mine !


  — Non, merci, répondit poliment la jeune fille, j’ai une amie à la maison qui m’attend et surveille ma lessive, je ne peux pas la faire rester plus longtemps. Elle a du travail aussi, elle habite avec moi et fait des ménages dans le quartier.


  — Ne ferez-vous rien pour dénoncer le coupable, interrogea le Japonais. Casarati n’est pas seul responsable, il fait partie d’un monde taré qui vit dans une noce perpétuelle, qui exploite la misère, se moque des lois et défie l’autorité.


  — N’insistez pas, répliqua la file avec une assurance imprévue qui contrastait avec son habituelle timidité, je sais ce que j’ai à faire.


  — Pourrais-je vous revoir ?


  — Certainement pas.


  — Mon journal paie très cher tous renseignements concernant cette tragique affaire.


  Francesca eut un sourire à la fois triste et malin, mais ne répondit pas.


  Elle ne prononça plus une parole, excepté pour indiquer au conducteur le chemin à suivre. Elle fit arrêter la voiture à l’entrée d’une petite rue donnant sur la via Carento, remercia chaleureusement le Japonais et mit pied à terre. M. Suzuki la suivit.


  — Mademoiselle, dit-il, je vais vous donner mon adresse. Vous aurez bientôt des ennuis qui vous viendront de la signora Spirito. Appelez-moi !…


  Francesca s’était mise à courir. Elle s’engouffra dans un corridor obscur au bout duquel on devinait un escalier étroit. M. Suzuki se lança à sa poursuite.


  — Prenez au moins mon adresse, insista-t-il. Ça ne vous engage à rien.


  La jeune fille grimpait l’escalier quatre à quatre. Une agréable fraîcheur régnait dans le couloir à peine altérée par des relents de cuisine.


  M. Suzuki suivit la jeune fille dans l’escalier. Il tenait à repérer l’étage où elle habitait. Elle monta jusqu’au deuxième et lui claqua la porte au nez. A peine eut-il fait demi-tour pour revenir sur ses pas qu’il entendit un cri terrible, surhumain, un cri de femme qu’on égorge. Le cri provenait de l’intérieur de la chambre de Francesca. M. Suzuki se rua sur la porte pour l’ouvrir. Le battant résista.


  — Signorina, appela-t-il, signorina, ouvrez-moi !


  Pas de réponse. Après le terrible cri de mort, ce fut le silence absolu, même les bruits de la rue ne traversaient pas le long corridor d’entrée. M. Suzuki colla son oreille contre la porte de la chambre et ne perçut pas le moindre remue-ménage à l’intérieur. Il examina le battant pour décider de la meilleure manière de l’enfoncer. A ce moment, il entendit un talonnement dans l’escalier. Quelqu’un montait, une femme : Carla Spirito, bien entendu. Le Japonais prit son élan et se catapulta contre le battant. Au deuxième assaut se produisit un grand craquement.


  — Vous enfoncez la porte d’une jeune fille, dit Carla. Heureusement que je suis là pour témoigner contre vous.


  Après un nouvel élan, suivi d’un nouveau choc, le Japonais répondit :


  — Vous pourrez témoigner de bien d’autres choses si vous attendez une minute.


  Enfin, la porte s’ouvrit dans un grand fracas.


  — Passez devant, dit le Japonais à la dame, si vous avez du courage.


  Un peu pâle, Carla Spirito pénétra dans la chambre. Une exclamation d’horreur lui échappa, mais elle ne poussa pas de cri, ne s’évanouit pas ; elle recula simplement d’un pas et ferma les yeux pour échapper à l’abominable vision.


  CHAPITRE IX


  Francesca, effondrée au pied du lit, se releva lentement. Tandis qu’elle se redressait et reprenait ses esprits, M. Suzuki ne quittait pas des yeux l’affreux spectacle d’une autre jeune femme allongée sur le vaste lit qui occupait le milieu de la petite chambre, le corsage arraché découvrait la poitrine nue dont les deux tétons formaient deux blessures hideuses ; on avait brûlé le bout des seins. Il flottait dans l’air une odeur de chair roussie mêlée à celle du tabac. La jupe retroussée de la malheureuse découvrait des cuisses blanches également ponctuées de tâches sanguinolentes de brûlures. Le visage montrait un teint légèrement bleuâtre. Par acquit de conscience, M. Suzuki posa son oreille sur le cœur de la fille : elle était morte.


  Dans la pièce, tout avait été mis sens dessus : dessous : par une fouille hâtive et brutale : tiroirs arrachés et vidés sur le plancher, housses de penderies éventrées, vêtements épars…


  Il était facile d’imaginer ce qui venait de se passer : n’ayant pas trouvé ce qu’ils cherchaient, les visiteurs avaient voulu faire parler l’amie et, pour y parvenir, avaient employé les grands moyens.


  Les brûlures à la cigarette n’ayant pas eu le résultat escompté, les tortionnaires s’étaient impatientés. Une ecchymose violacée dessinait sur le visage blafard de la morte la trace de quatre doigts. M. Suzuki passa son index sur les apophyses des vertèbres, en remontant des dorsales vers les cervicales et annonça :


  — Morte des suites d’un coup porté à la tête qui a provoqué une lésion de la moelle épinière. Un cas tout à fait classique !


  — Le silence retomba. De part et d’autre du lit, Carla Spirito et le Japonais, se dévisageaient et s’affrontaient. Anéantie, Francesca ne pleurait même plus ; quelques hoquets la secouaient encore, elle avait l’air de grelotter de fièvre. S’approchant d’elle, le Japonais lui mit la main sur l’épaule.


  — Dites-moi, signorina, fit-il doucement, quelque chose a-t-il été volé chez vous ? Quelque chose a-t-il disparu ? Cherchez bien, c’est important.


  — Ne répondez pas à cet homme, intervint Carla, c’est un ami de Casarati.


  — C’est la première fois de ma vie que je viens à Rome, protesta M. Suzuki, c’est vous qui êtes, une habituée du palais Casarati.


  — J’étais la confidente de Gino, je sais ce qu’il a souffert, je sais qu’il n’a jamais aimé que sa fiancée Francesca. Je sais aussi par quels moyens on l’a trompé, de quelle manière on l’a entraîné dans la noce et l’orgie.


  C’était exactement le genre de choses que Francesca souhaitait entendre. Elle adressa à la femme un regard de sympathie et de reconnaissance. La visiteuse poussa son avantage en entourant la jeune fille de ses bras et en l’embrassant tendrement.


  A la question posée par le Japonais, Francesca n’avait pas daigné répondre. Elle n’avait rien vérifié, rien cherché du regard, pas esquissé un geste. Si son ex-fiancé Gino lui avait confié les plans volés, ils ne se trouvaient certainement pas dans cette pièce. Par ailleurs, la question posée n’avait pas surpris Francesca.


  — N’oubliez pas que la signora Spirito était l’amie intime d’Arcangela Casarati, insista M. Suzuki.


  — Menteur ! protesta la femme, avouez plutôt que vous êtes un mouchard professionnel.


  Le Japonais inspectait les lieux avec attention, comme s’il avait été un policier chargé de l’enquête.


  — Vous ne devez toucher à rien avant l’arrivée du commissaire, protesta la femme.


  — Allez donc le chercher, répliqua M. Suzuki, placide, cela vous fera une occupation.


  — Allez-y vous-même, répondit la dame.


  S’adressant à la jeune fille, le Japonais reprit :


  — Si les documents ne sont pas retrouvés, le tueur reviendra, signorina, vous devriez y penser et vous mettre à l’abri. Vous voyez que cette affaire est sérieuse.


  La jeune fille lui adressa un regard terrifié, visiblement, elle ne savait plus à quel saint se vouer, elle paraissait en proie à des sentiments contradictoires.


  — Je vais alerter la police, annonça la Spirito, ne bougez pas d’ici, Francesca, si cet individu veut s’emparer de quoi que ce soit, ne le laissez pas faire, criez, alertez la maison !


  Là-dessus, elle partit précipitamment, la jeune fille demeura prostrée.


  — La police ne fera pas grand-chose dans cette affaire, je crois, dit le Japonais, n’est-ce pas votre avis, signorina ?


  Depuis un moment, la jeune fille fixait un point du plancher, les yeux exorbités et la bouche entrouverte comme si elle avait aperçu une bête répugnante. Et puis, elle tourna vers son hôte un visage épouvanté. Celui-ci ramassa un minuscule débris de papier collé au sol par le sang. On y voyait maladroitement griffonné au stylo à bille noir, une main. Comme fascinée, Francesca regarda le dessin et la terreur dilata ses pupilles.


  — Prenez, insista M. Suzuki. A vous de décider ce qu’il convient de faire de ça !


  La fille happa le bout de papier, le déchira en menus morceaux, en fit une boulette qu’elle jeta sous le lit. Dans ses yeux, une expression de défi avait remplacé la peur.


  — Bravo ! dit le Japonais, j’apprécie votre courage, maintenant plus que jamais vous aurez besoin de moi.


  Elle ne répondit rien, le front buté, les mâchoires serrées, elle paraissait remplie d’une farouche détermination.


  CHAPITRE X


  Ilse Brennan écouta en silence le récit du Japonais, Sa consternation allait grandissant. M. Suzuki passa rapidement sur l’enquête policière qui n’avait aucune chance d’aboutir. Seul indice : à l’heure du crime, une vieille dame habitant la maison de Francesca avait vu sortir de l’immeuble deux inconnus qui s’étaient aimablement effacés devant elle. Elle croyait se rappeler que l’un était assez jeune et fluet, l’autre plus âgé et barbu. La barbe était d’un blond roux, c’était le seul détail qu’elle se rappelât avec certitude.


  — Demain, la barbe sera noire ou bien il n’y aura plus de barbe, conclut le Japonais, et l’affaire sera classée.


  Il ne fit aucune allusion au dessin figurant sur le morceau de papier qu’il avait ramassé dans le sang.


  — A votre avis, interrogea Ilse Brennan, où cela nous mène-t-il ?


  — Première évidence, répliqua le Japonais, nous sommes sur la bonne voie. Deuxième évidence, nous ne sommes pas les seuls. Troisième évidence, il y a, dans cette affaire, un mystère qui reste à éclaircir. D’abord une question, qui est Carla Spirito ?


  — Un agent modeste du K.G.B. Quand elle a perdu son amant, l’industriel qui l’entretenait richement, Carla a été sollicitée par les hommes de Moscou et, bien entendu, elle ne pouvait faire autrement que d’accepter. Elle était sans ressources et bien placée pour apprendre beaucoup de choses. Le groupe Casarati a, pour ainsi dire, monopolisé les commandes intéressant la Défense nationale. Mon mari n’a pas mis longtemps à découvrir le jeu de la Spirito. Nous la conservons parmi nos relations, bien entendu. J’avais mis Arcangela en garde contre elle. Lorsqu’on a repéré un agent, il vaut mieux l’avoir à l’œil. A l’occasion, nous nous servons d’elle pour lancer un bobard ou un ballon d’essai ; de temps en temps, nous lui refilons un tuyau sûr pour préserver sa situation au K.G.B. Ses messieurs veulent du rendement et nous ne voulons pas que cette chère Carla perde sa place au profit d’un nouveau que nous ne connaîtrions pas. Au fond, c’est une pauvre fille, Carla, je la plains de tout mon cœur, elle a perdu ses plus belles années avec un homme marié qui n’a jamais voulu divorcer pour elle. Au lieu de chercher un homme libre, elle s’est accrochée à son industriel parce qu’elle l’aimait. C’est ainsi qu’elle a tout perdu.


  — Eh bien ! conclut le Japonais, tout nous porte à croire que le document se trouve toujours en possession de la jeune Francesca. En allant à l’enterrement de Gino Luzi, votre amie Carla a fait le même raisonnement que moi : si Luzi s’était confié à quelqu’un, c’était l’occasion ou jamais de rencontrer ce quelqu’un.


  — Luzi n’avait pas prévu que le marquis disparaîtrait en même temps que lui, fit observer Ilse.


  — Le clan subsiste, répliqua M. Suzuki, les Croce et autres vont reprendre le flambeau.


  — Et quel est le mystère dont vous parliez, interrogea Ilse Brennan.


  — Il tient en cinq mots. Qui est le troisième larron ?


  — Quel troisième larron ?


  — Voyons, nous sommes trois sur la piste. Pendant que la Spirito et moi nous étions à l’enterrement, le troisième larron s’est rendu directement dans la chambre de Francesca. Il s’est attaqué à l’amie pour la faire parler et celle-ci en est morte. Les deux hommes qui se sont introduits dans la chambre pendant que Francesca était à l’enterrement semblaient bien renseignés. Qui les a renseignés ? Comment étaient-ils au courant de la disparition des documents ? Seuls quelques intimes du palais Casarati avaient eu connaissance des incidents de la nuit et des menaces de Gino Luzi à l’encontre du marquis. Rien n’a transpiré au-dehors de la disparition des plans. Croce, Jovine, Brennan, vous et moi étions seuls au courant.


  — Carla Spirito est en excellents termes avec Jovine et avec la femme de chambre d’Arcangela.


  — La Spirito, nous savons comment elle a réagi, mais les autres, qui les a renseignés ? Il fallait bien connaître la situation pour aller tout droit chez Francesca ou, plutôt, y envoyer ces deux tortionnaires.


  — Jusqu’à présent, répliqua Ilse Brennan, rien ne prouve que ce meurtre ait un rapport quelconque avec le vol des documents Casarati.


  — Voulez-vous attendre que Francesca soit supprimée à son tour ?


  — Bien sûr que non, il faut la prévenir.


  — C’est déjà fait, répliqua le Japonais, mais cette petite a trop de courage. Ce genre de courage qui mène tout droit à la tombe. Elle ne capitulera pas. Elle espérait reconquérir son Gino ; ayant perdu cet espoir, elle ne vit plus que pour le venger, alors même qu’elle sait que cette vengeance est une forme de suicide.


  Ilse Brennan était partagée entre la pitié que lui inspirait Francesca et ses craintes concernant la carrière de son mari. L’entêtement de Francesca pouvait conduire Brennan à sa perte.


  — Il faut en finir, déclara-t-elle, lui faire comprendre qu’elle joue avec le feu, lui promettre beaucoup d’argent.


  — Elle n’est pas à vendre, je le crains.


  — Que suggérez-vous de faire ? interrogea Ilse Brennan.


  — Il faudrait que je rencontre votre mari.


  — Pour l’instant, cela me paraît difficile ; mon mari est surveillé. On sait bien que c’est lui qui est derrière toute l’affaire. Chacune de ses démarches est enregistrée, s’il vous rencontre, vous serez surveillé à votre tour.


  Le Japonais eut un sourire vaguement ironique.


  — Démasqué, je le suis déjà, répliqua-t-il. La police me considère comme le témoin n° 1 du meurtre de cette pauvre fille, l’amie de Francesca. Votre sollicitude me touche néanmoins.


  — Vous vous fichez de moi !


  — Signor Suzuki, appela un chasseur de l’hôtel, en s’arrêtant au seuil du bar, téléphone !


  Le Japonais se leva et se dirigea vers la cabine située au fond du hall à côté du standard. Il décrocha le combiné et reconnut la voix de Brennan. Celui-ci ne s’annonça pas, il dit simplement :


  — Francesca a disparu, j’avais donné l’ordre à deux garçons sûrs de ne pas la perdre de vue, elle leur a filé entre les doigts.


  — Enlevée, peut-être.


  — Je ne crois pas, après le meurtre de sa copine, elle a été conduite à la police pour interrogatoire. Mes hommes ne l’ont pas vue ressortir des locaux. Bien entendu, les policiers n’ont pas répondu à leurs questions. Francesca a filé par une issue inconnue du public et n’a pas reparu chez elle. On continue quand même à surveiller son domicile.


  — Ne voulez-vous pas que nous parlions de cette affaire à tête reposée, proposa M. Suzuki.


  — Volontiers, dès que j’aurai une minute. Pour l’instant, je suis débordé.


  — Et affolé.


  — Ilse est avec vous ?


  — Oui.


  — Si vous avez une idée, parlez-lui. Je vous laisse.


  Il raccrocha.


  M. Suzuki annonça la nouvelle à Mrs Brennan qui vit là un nouveau coup du sort.


  — Qu’en pensez-vous ? interrogea-t-elle.


  — Ce n’est pas une mauvaise chose en soi que Francesca ait choisi la prudence. La voici à l’abri des tortionnaires de son amie. Pendant ce temps, les documents ne quitteront pas leur cachette, je suppose. C’est du temps gagné pour tout le monde.


  — Pour mon mari, c’est encore du temps perdu. Le voici obligé de signaler la disparition des plans à ses chefs. C’est une question d’honnêteté.


  Ilse était de plus en plus abattue. Elle n’espérait plus, à présent, une solution rapide de l’affaire.


  — Que me conseillez-vous ? supplia-t-elle. Nous sommes de vieux amis, Suzuki, nous avons quelques, bons souvenirs communs.


  Un instant, l’expression traquée de son visage céda devant un sourire tendre{6}. En vraie femme, elle jetait, pêle-mêle, tous ses atouts dans la balance. M. Suzuki fut à la fois attendri et amusé. Il lui caressa la joue en souriant ; s’il lui avait demandé de passer une heure dans son lit, elle aurait accepté avec empressement.


  — C’est une très vilaine affaire, conclut-il.


  Il ajouta en la regardant dans le blanc des yeux.


  — Et vous le savez aussi bien que moi.


  — Tout le monde le sait, répliqua-t-elle.


  — Pas tout le monde, votre mari et vous, certainement.


  — Je ne comprends, pas.


  — Demandez des explications à Brennan.


  Ilse opposa au Japonais un visage fermé, presque hostile.


  — Vous ne voulez pas m’aider ? Questionna-t-elle.


  — Mais si, je veux aussi secourir cette petite Francesca, elle est touchante dans son erreur et dans son courage. Elle va y laisser sa peau. Elle s’imagine qu’elle va démasquer des trafiquants de secrets militaires ; en réalité, elle risque de livrer ces secrets à l’ennemi. Pour son malheur, elle détient quelque chose d’une valeur incommensurable, sans commune mesure avec celle que l’on attache communément à la vie d’un être humain. Aucun des intéressés n’hésiterait une seconde à la sacrifier.


  Une fois de plus, Ilse baissa les yeux, puis elle commanda un double scotch.


  — Comment en sommes-nous venus là ? se plaignit-elle. Mon mari a pris toutes les précautions imaginables, Casarati n’était entouré que de gens sûrs.


  — C’est lui-même qui n’était pas sûr, c’était un homme taré.


  — Nous n’avons pas le choix des hommes, répliqua Mrs Brennan, le marquis nous a été recommandé par un ministre, plus exactement imposé. Casarati seul possédait des références bancaires à la hauteur de cette tâche. Nous ne pouvions fournir à la fois les commandes et les capitaux. Il y a des impératifs financiers auxquels nous sommes tenus. Casarati était un homme tout-puissant, il avait un passé politique inattaquable, pas d’accointances avec l’Est. Cela compte dans une affaire de Défense nationale. Tout marchait parfaitement, il y a eu ce grain de sable.


  — Oui, ce gros grain de Gino Luzi, le greluchon délicat. C’était un pur, un hippy qui voulait un amour bourgeois : chacun sa chacune, pas de concessions ! C’est bête, ça existe encore la fleur bleue. Gino a aimé la divine marquise comme il aurait aimé une midinette, il ne voulait aucun partage. Au fond, Gino et Francesca sont de la même espèce : des irréductibles. Ils ne s’intègrent pas au système, ils le font craquer.


  — On ne peut pas s’assurer contre la passion, dit rêveusement Ilse Brennan, la victime, dans cette affaire, c’est mon mari. C’est lui seul qui va payer, lui qui n’a commis aucune faute.


  M. Suzuki ne releva pas ces mots et garda un visage énigmatique.


  — Je vais tâcher de vous sortir de ce pétrin, répliqua-t-il.


  — Voulez-vous que Brennan mette ses hommes à votre disposition ?


  — Non, merci, surtout pas ; qu’il paie seulement les frais ; les hommes, je les choisirai moi-même.


  Il reprit :


  — Vous savez mieux que moi de quels moyens disposent les tortionnaires de cette pauvre fille, l’amie de Francesca.


  Ilse vida son Old Crow.


  — Ça fait deux fois que vous insinuez que j’en sais plus que vous.


  Le Japonais tira de sa poche une enveloppe dont il arracha un morceau. Au moyen de son stylo-bille, il y dessina grossièrement une main noire. Ilse avait blêmi et prit le bout de papier d’une main tremblante, le regarda, le déchira en deux morceaux et en fit une boulette qu’elle jeta dans le cendrier.


  Elle avait eu les mêmes gestes à peu près que Francesca. De la part de Francesca, ces gestes n’avaient pas eu la même signification, ils avaient constitué un défi, une manière d’ignorer la menace, de la cacher à la police pour que celle-ci s’engage sur une voie dangereuse. Le symbole de la main noire est en général suffisant pour décourager les zèles, arrêter les poursuites, stopper les enquêtes.


  Francesca avait relevé le défi. Ilse Brennan respectait la loi du silence.


  — Je n’ai rien vu, rien entendu, dit-elle, cela n’a jamais existé. De toute façon, mon mari n’a jamais eu de contacts avec ces gens-là.


  D’un geste nerveux, elle tira une cigarette de son sac, l’alluma, la glissa entre ses lèvres et puis la retira car ses lèvres, agitées par l’émotion, imprimaient un mouvement fébrile à la cigarette. Elle regarda en l’air, expira la fumée en l’envoyant au plafond.


  La peur s’était emparée d’elle, la peur hideuse qui coupe les jambes et donne des sueurs froides, celle qui rend lâche le plus vaillant et le plus honnête ; la peur qui paralyse les langues et les bras, qui fait régner l’omerta, la règle d’or de la Mafia, symbolisée par une main noire.


  Ilse écrasa le bout incandescent de sa cigarette sur la boulette de papier portant le petit dessin de la main noire comme si cette image froissée était encore redoutable.


  — Sauvez cette fille, dit-elle, mais retrouvez aussi les documents. Je serai à votre disposition pour le restant de mes jours, j’en fais le serment.


  Il y avait quelque chose de tragique dans la détresse de cette femme, que M. Suzuki avait connue digne, courageuse, loyale.


  — Gardez votre calme, dit le Japonais. Je ferai de mon mieux.


  Son visage au teint mat s’était figé en un masque dur et impénétrable, ses hautes pommettes lui donnaient l’expression d’une idole redoutable. Un instant, il ressembla à ces dieux vengeurs que l’on adore dans les temples hindouïstes. De cet homme, à l’apparence en général timide et souriante, émanait une impression de volonté indomptable et presque de férocité. Ilse Brennan pensa qu’il ne ferait pas bon de l’avoir contre soi.


  — Dites à votre mari de ne pas signaler la disparition des documents avant 48 heures, reprit-il.


  Le visage d’Ilse s’illumina comme celui d’un naufragé qui aperçoit une voile à l’horizon. Elle jeta ses bras autour du cou de M. Suzuki et l’embrassa avec frénésie.


  — Merci, fit-elle, merci.


  — Attendez, pour me remercier, se défendit-il, je pars de zéro, je n’ai aucune idée.


  — Ça viendra.


  — Je l’espère pour Francesca.


  CHAPITRE XI


  Penchée à la fenêtre de la mansarde, Francesca éprouvait un sentiment de profonde quiétude et de sécurité. Les chocs successifs des épreuves et des émotions l’avaient traumatisée au point qu’elle avait atteint le stade d’une certaine indifférence. Ses nerfs se trouvaient soulagés par épuisement. Son regard errait sur les pelouses soigneusement ratissées de la villa, survolait les ifs et le mur d’enceinte qu’ils bordaient, suivait les démarches capricieuses de l’énorme dogue allemand, gardien de la propriété. La taille d’un veau, la mâchoire d’un lion, l’œil d’un radar, et l’ouïe d’un lynx, tantôt il s’installait sur le perron, la langue pendante, et haletait comme s’il avait couru, tantôt il furetait parmi les buissons et les massifs.


  Au crépuscule, le vieux jardinier regagna la maisonnette jouxtant la porte cochère massive hérissée de piquants de fer. Une à une, des lampes s’allumèrent au rez-de-chaussée, mettant des flaques de lumière sur les marches de la terrasse et sur le gravier de l’allée. Des ombres chinoises circulaient d’une pièce à l’autre ; parfois, l’éclat d’une voix rieuse montait jusqu’à Francesca. Penchée sur le rebord de la fenêtre, la jeune fille laissa ses pensées se diluer dans la paix du crépuscule. Son visage formait une tache immobile et pâle sur le fond noir de la pièce. Passive jusqu’à la paralysie, Francesca sentait la nuit l’envelopper.


  Deux soleils éblouissants, soudain, trouèrent l’obscurité : les phares incandescents d’une limousine qui vint se ranger devant le grand perron. L’instant d’après, le signor et la signora Saletti descendirent les marches de la terrasse pour monter dans l’Alfa Romeo dont le chauffeur, casquette à la main, leur tint porte ouverte. Pour Francesca, la scène était d’une totale irréalité. Cela ne se voyait qu’au cinéma, cela se passait dans un autre monde que le sien. Quand la voiture eut quitté le parc et que la porte cochère fut refermée, le silence retomba et Francesca s’aperçut que la nuit était totale. Une lumière unique brillait encore en bas. La pelouse était noire ; très loin, on entendit le ronron monotone d’une file de voitures, sur une toute. Du jardin, montait la fraîcheur du gazon coupé. Un talonnement rapide sur le plancher du couloir tira Francesca de sa rêverie. La lumière du corridor la fit sursauter lorsque sa sœur ouvrit la porte dans son dos.


  — Madame est servie, lança Giuletta sur un ton joyeux.


  Francesca sourit et suivit sa sœur sans mot dire.


  Les deux jeunes filles descendirent à l’office ; Giuletta conduisit sa jeune sœur dans le grand salon et l’y fit asseoir. L’endroit avait la somptuosité d’un décor. Giuletta posa des napperons de dentelle sur une table basse, en laque de Chine, et servit toutes sortes de choses rares et colorées, accompagnées de vrai champagne. Pour Francesca, tout devenait de plus en plus irréel. Elle faisait comme chez elle, Giuletta. Elle portait une élégante petite robe noire et, depuis qu’elle avait retiré son petit tablier blanc à jours, on ne pouvait plus la prendre pour la bonne.


  — Alors, raconte, ordonna-t-elle.


  Francesca aurait préféré manger à la cuisine, familièrement et tranquillement. Elle ne se sentait pas à l’aise. Sa sœur s’en aperçut et dit :


  — Tu sais, on ne viendra pas nous déranger, les patrons sont à une soirée, ils ne rentreront pas de sitôt. Le chauffeur est chez sa petite amie. Vers 2 heures du matin, il ira prendre sa faction pour le retour. Le jardinier est couché, les femmes de ménage n’arriveront qu’à 9 heures du matin, la maison est à nous. Veux-tu regarder la télévision ou écouter de la musique ?


  — Non, merci.


  Francesca vida encore deux coupes de champagne, coup sur coup. Le vin favorisait l’état d’engourdissement où elle se complaisait. Spontanément, elle se mit à parler d’une voix un peu molle, comme en rêve.


  — Gino, expliqua-t-elle, n’aimait pas la marquise, maintenant, je l’ai compris. Tous ces gens trafiquaient. Gino le savait, il les surveillait. Il rassemblait des preuves contre eux. Casarati était un espion et Gino l’avait démasqué. Il s’apprêtait à le dénoncer, alors on l’a tué.


  Giuletta ne fit aucun commentaire. « Voilà donc, pansa-t-elle, le roman que ma petite sœur a inventé pour son usage personnel. Chacun a besoin d’un mensonge pour vivre. »


  — Les plans, interrogea-t-elle, qu’est-ce que tu en fais, là-dedans ?


  — Moi, c’est simple, répliqua Francesca, Gino m’a laissé une mission, il m’a confié toutes les preuves dont il disposait.


  Dans la version de Francesca, Gino devenait un héros tombé au service de la patrie ; il s’était dévoué jusqu’à faire semblant d’aimer la marquise pour mieux pénétrer les secrets de Casarati.


  — Qu’est-ce que tu vas faire ? insista Giuletta.


  — Je vais exécuter les dernières volontés de Gino.


  — C’est-à-dire ?


  Giuletta s’impatientait. Sa sœur avait le regard vague, la langue un peu pâteuse, il fallait tout lui arracher.


  — Gino m’a confié des documents qui accablent Casarati et consorts.


  — Tu vas les donner à la police ?


  — Non, répondit fermement Francesca, ces gens-là ont les moyens d’acheter la police.


  — Alors ?


  — Il faut d’abord faire éclater le scandale dans la presse. C’était l’intention de Gino. Trouver un journaliste courageux pour attacher le grelot et alerter l’opinion. Voilà ce qu’il faut faire. Ensuite, je remettrai les documents au procureur.


  — Le journaliste voudra les voir d’abord.


  — Il les verra.


  — Pourquoi ne pas les vendre ? Il y a gros à gagner. Le procureur ne te donnera pas un sou, au contraire, il te fera toutes sortes d’ennuis. Où sont-ils, ces documents ?


  — Tu ne le sauras pas.


  Giuletta se mordit les lèvres.


  — C’est ton intérêt de tout ignorer, reprit Francesca, si tu ne sais rien, on ne pourra pas te faire parler.


  — On me zigouillera comme ta copine, charmant !


  — Quand j’aurai trouvé un journaliste sur qui je puisse compter, reprit Francesca, tu verras les documents, ce sont des plans, ça n’a rien d’excitant à voir.


  Après les liqueurs, Giuletta fit les honneurs de l’appartement à sa cadette qu’elle trouva insuffisamment admirative. Francesca l’agaçait en minimisant tout par comparaison avec le palais Casarati. L’escalier de marbre du palais était comme ceci et cela ; le plancher en marqueterie, etc., des tableaux de maîtres, dignes du Vatican…, et les salons d’apparat qui mesuraient tant sur tant.


  — Tu n’y as jamais mis les pieds, fit observer Giuletta avec aigreur.


  — Gino m’a tout raconté.


  — Il t’a aussi raconté ses amours avec la marquise, interrogea méchamment la sœur aînée. Il t’a donné ses mesures ?


  Francesca s’enferma dans un silence maussade.


  — Ne fais pas cette tête-là ! On peut bien plaisanter un peu.


  La cadette ne se dérida pas ; elle aida quand même sa sœur à faire la vaisselle. Puis les deux filles montèrent se coucher dans la chambre de Giuletta, une confortable mansarde avec un grand lit pour deux, La sœur aînée était grande et mince, son visage dessiné à grands traite avait quelque chose d’anguleux. Son charme résidait dans d’immenses yeux noirs. Francesca, toute en rondeurs, avait des hanches de femme faite et une poitrine que l’on remarquait. Sa sœur aînée se mit mue sans complexes et enfila une affolante chemise rose en dentelle que 5 centimètres de plus en longueur auraient presque rendue pudique.


  — Un cadeau de la signora Saletti, commenta-t-elle, plantée entre sa sœur et l’armoire à glace.


  — Très sexy, convint Francesca.


  — Je peux t’en prêter une aussi jolie… Tiens, essaye celle-ci. La signora me refile ses vieilles frusques. Elle ne les porte pas longtemps, heureusement.


  Pour faire plaisir à sa sœur, Francesca se dénuda et enfila une chose arachnéenne du genre de celles qu’elle avait remarquées via Veneto.


  — Tu es à damner un saint, s’écria Giuletta, admirative.


  La cadette pensa seulement qu’il était dommage que Gino ne pût la voir là-dedans.


  — Tu peux la garder, reprit Giuletta, j’en ai d’autres.


  Les deux filles se couchèrent dans le grand lit moelleux. Dans le noir, la voix de l’aînée se fit confidentielle pour dire :


  — Si je voulais me gouiner avec la patronne, je n’aurais qu’un geste à faire. Elle vient m’essayer elle-même ses déshabillés ici, dans la chambre, elle me tripote, elle me reluque… Le jour où elle me fera un cadeau très consistant, peut-être que je marcherai. Après tout, elle est bourrée de fric et n’a que 45 ans.


  Ces propos scandalisèrent Francesca qui ne répondit rien.


  — Le vieux aussi voudrait bien fricoter avec moi, reprit Giuletta, décidément lancée. Des fois, il me frôle ou me bouscule et s’excuse. Et il me jette de ces regards ! Il m’amuse, tu sais ; quand je sers ses invités, je me penche un peu pour lui montrer mes hanches et le blanc de mes cuisses au-dessus des bas, ça le rend fou. Mais, attention, jamais rien avec lui ! C’est la patronne qui commande, elle me foutrait à la porte, non, merci !


  Ces confidences sur l’oreiller furent brusquement interrompues par les abois furieux du dogue. La grande voix caverneuse et rauque éclatant comme le tonnerre au milieu du silence profond de la nuit avait quelque chose de sinistre. Giuletta consulta son réveil au cadran lumineux et dit :


  — Il est à peine minuit !


  Elle sauta du lit sans donner la lumière.


  Sous la lune, la pelouse était grise. Elle devina la silhouette noire du chien se découpant sous la porte cochère peinte en blanc.


  — Quand il entend les patrons, il n’aboie pas, fit-elle observer.


  L’instant d’après, la bête disparut dans l’épaisseur des buissons et des arbres qui bordaient le mur d’enceinte. Les aboiement se turent tout à coup. Cette fois, ce fut le silence soudain revenu qui parut sinistre aux jeunes filles.


  Giuletta resta penchée à la fenêtre, fouillant des yeux l’obscurité profonde du parc. Le vent de la nuit lui caressa les épaules et la poitrine, s’insinua à travers les dentelles de la chemisette et lui glaça tout le corps. Elle éternua.


  — C’est curieux, fit-elle, Rex ne revient pas.


  — Le chien ?


  — Oui.


  — Tu vas prendre froid, dit Francesca.


  Sa sœur ne quitta pas la fenêtre.


  — Rex a entendu quelque chose de suspect, expliqua-t-elle.


  — Des gens qui passaient, suggéra sa sœur.


  — Rex devrait revenir, s’obstina l’aînée. Pourquoi ne regagne-t-il pas sa niche ? S’il y avait un rôdeur aux environs, il ne cesserait pas de donner de la voix.


  Giuletta était soudain terrifiée : on avait imposé silence au chien d’une manière ou de l’autre ; cette évidence s’imposait à elle et ne présageait rien de bon. Inquiète à son tour, sa sœur la rejoignit à la fenêtre de la mansarde. Serrées l’une contre l’autre, les deux filles écarquillaient les yeux.


  — A quelle heure rentrent tes patrons ? interrogea Francesca.


  — Ça dépend. Rarement avant 2 heures du matin.


  A nouveau le silence tomba. On entendait le souffle du vent dans les feuillages. Si quelqu’un s’approchait de la maison, on le verrait, dit Francesca pour se rassurer.


  — S’il traversait la pelouse, oui, mais pourquoi la traverserait-il ?


  Elle connaissait les lieux, l’allée centrale et la pelouse en face du perron étaient dégagées, mais d’épaisses frondaisons ombrageaient les allées latérales. Rien n’était plus facile que de faire le tour de la maison sans, être vu.


  — J’ai peur, dit Giuletta.


  Elle frissonna de la tête aux pieds, son épiderme se granula. Elle se remit au lit et se recroquevilla dans la chaleur des draps. En pensant au récit que sa sœur lui avait fait, elle se mit à trembler de tous ses membres. La mort atroce de l’amie de Francesca lui était apparue tout d’abord comme un fait divers ne la concernant pas, un événement faisant partie de l’univers des faits divers sans relation avec le sien. Tout à coup, elle réalisa pleinement que sa sœur était la victime recherchée par les tueurs, que sa sœur se trouvait à côté d’elle et qu’à la seconde où elle y pensait, le chien était peut-être mort et que les tortionnaires s’approchaient sournoisement, que tout cela était réel et que personne au monde ne pouvait la secourir.


  — Tu n’aurais pas dû venir ici, se plaignit-elle d’une petite voix larmoyante.


  Comme sa sœur ne répondait pas, elle insista :


  — Tu n’avais pas le droit de te réfugier chez moi. C’est ici qu’ils viendront te chercher en premier, il suffit de demander mon adresse à la Mamma.


  Cette nouvelle évidence porta le coup de grâce à Giuletta. Plus calme, sa cadette réfléchissait :


  — Si tu penses qu’il y a quelqu’un dans le jardin, pourquoi ne pas prévenir la police ? suggéra-t-elle.


  Cette idée si simple n’avait pas effleuré l’esprit de Giuletta. Un temps précieux s’était écoulé.


  — Le téléphone est en bas dans le grand salon, expliqua-t-elle ; il y a aussi un poste au premier dans la chambre de Monsieur sur sa table de travail. On peut brancher la ligne sur l’un ou sur l’autre à l’aide d’un renvoi.


  — Allons voir, proposa Francesca.


  La panique de son aînée commençait à la gagner, Giuletta ne fit pas mine de quitter son lit.


  — Viens, insista la jeune sœur, si tu crois ce que tu dis, il faut faire quelque chose.


  — Vas-y, répliqua l’autre, j’ai peur.


  Elle grelottait de terreur. Giuletta arracha les draps et la couverture dans lesquels s’emmitouflait sa sœur. Elle s’impatientait, sa sœur la repoussa avec des gestes fébriles, se débattit comme si on avait voulu l’assassiner.


  — Vas-y, toi, se défendit-elle. Dis-leur que je ne suis pour rien dans tes histoires. Dis-leur que je ne sais rien. On ne peut pas nous confondre, non ?


  — Bon, dit Francesca, voyant qu’elle ne tirerait rien de son aînée, dis-moi où se trouve exactement le téléphone, que je ne perde pas trop de temps !


  Giuletta fit effort sur elle-même pour parler sans claquer des dents.


  — Tu descends au premier ; tu verras le couloir avec les fenêtres à droite et les portes à gauche. La chambre du patron, c’est la deuxième porte. En face de l’entrée, il y a le lit. N’allume pas, tu attirerais l’attention. A main droite, tu verras, contre le mur, une grande table avec un fauteuil devant. Le téléphone est posé sur la table.


  — Tu n’as pas une torche électrique ? interrogea Francesca.


  — Non, pourquoi aurais-je une torche électrique ?


  La jeune sœur quitta vivement la chambre. A peine eut-elle parcouru quelques mètres sur le palier de la mansarde qu’elle entendit le clic-clac d’une clé tournant dans une serrure. Giuletta s’était enfermée. La cadette haussa les épaules et poursuivit son chemin. Ses mains tâtèrent prudemment les cloisons et ses pieds nus le plancher. Elle faillit dégringoler dans l’escalier tant il y faisait noir. Jusqu’au premier, les marches étaient étroites et tournaient en colimaçon. Malgré ses précautions, elle glissa et tomba sur les genoux. Elle sentit à peine la douleur, mais le bruit de la chute lui parut formidable et la terrifia. La vague lueur nocturne provenant des fenêtres, du couloir lui permit de s’orienter. Sous la moelleuse carpette, le plancher grinça. Elle se demanda si quelqu’un venait à sa rencontre et suspendit sa marche un instant. Au moment d’atteindre la deuxième porte, elle entendit distinctement un cliquetis de verre brisé. Quelque part dans la maison, un carreau venait de tomber en miettes. Une énorme bouffée de chaleur monta de ses tripes jusqu’à sa tête et lui couvrit tout le corps d’une épaisse transpiration. L’instant d’après, la sueur brûlante devint une gangue glacée. Elle porta sa main à son cœur qui cognait à coups redoublés et chassait le sang à ses oreilles jusqu’à l’assourdir. La chambre était plongée dans le noir, elle trébucha contre une chaise, se cogna à la table, renversa un vase en tâtonnant dans l’obscurité à deux mains. Enfin, elle mit la main sur l’appareil, La faible lueur venue du couloir ne permettait pas de composer un numéro sur le cadran. Elle se rendit compte aussi qu’elle avait oublié le numéro qu’il fallait faire pour appeler la police, Ce numéro était inscrit sur le cadran. Fallait-il allumer pour le lire ou essayer plusieurs combinaisons ? L’important était de faire vite. Elle repéra le fil de la lampe de bureau, le fit glisser entre ses doigts et appuya sur l’olive, la lumière jaillit avec une brutalité qui l’effraya. Elle décrocha le combiné, attendit en vain…, pas de tonalité ! La ligne était branchée sur le poste du rez-de-chaussée. Vivement, elle éteignit la lampe. De s’être engagée dans l’action avait un peu calmé sa terreur. Elle haletait, néanmoins, malgré sa tenue légère, elle ne sentait pas la fraîcheur de la nuit sur sa peau moite. Elle regrettait le temps perdu en palabres avec sa sœur. Dans le noir, elle heurta le battant de la porte ouverte, s’affola, se cogna partout. Des larmes de désespoir lui montaient aux yeux à circuler sans rien voir dans cette maison inconnue. Lorsqu’elle sentit sous ses pieds les dalles du vestibule, elle sut qu’elle approchait du but. Le clair de lune projetait le reflet d’une fenêtre sur le damier de marbre noir et blanc. La tentation de fuir lui démangea les jambes. Abandonner sa sœur aux bandits ? Non. Et puis les tortionnaires se tenaient peut-être là, dehors, sous la fenêtre. Prudemment, l’œil et l’oreille aux aguets, elle s’approcha du grand salon où se trouvait le téléphone. Son cœur se mit à battre avec une violence accentuée. Elle trouva le bouton de la porte et le fit tourner lentement. Les volets clos et les doubles rideaux plongeaient la pièce dans une obscurité épaisse. Un craquement la fit sursauter. Cela provenait de l’office. Elle fut prise de panique aussitôt. Impossible de repérer le téléphone dans le noir. Pour Giuletta c’eût été facile, si cette idiote avait bien voulu quitter son lit. Indécise, Francesca demeura plantée sur le seuil de la grande pièce, un pied sur le carrelage du vestibule et l’autre sur la moquette du salon. Un deuxième craquement plus violent se fit entendre, Francesca crut que son cœur allait se rompre. De grosses perles de sueur lui coulèrent dans le dos. Elle avait envie de hurler et de fuir droit devant elle en appelant au secours. Ne connaissant pas les lieux, elle ne pouvait qu’attirer l’attention des tueurs. Tout à coup, il y eut un claquement sec comme un coup de feu : une latte de bois ou une tige de métal venait de se briser. L’instant d’après, la charnière d’un gond joua bruyamment. Son grincement aigu traversa Francesca comme une décharge de 2 000 volts. Elle éprouvait des impressions contradictoires : celle d’avoir les jambes sciées et celle d’avoir des ailes. Un chuchotement lui parvint provenant de l’office dont la porte était ouverte. Ne voyant pas d’autre issue, elle battit en retraite vers l’escalier ; elle était sûre du chemin qu’elle venait d’emprunter pour descendre. Du palier du premier, elle aperçut une lumière que l’on venait d’allumer en bas. Les visiteurs étaient entrés au salon. Elle se félicita de n’y avoir pas pénétré. Une autre lumière s’alluma plus proche dans le vestibule. Sans effort, avec une légèreté d’oiseau, Francesca regagna les combles. Ses jambes qu’elle ne sentait plus l’avaient portée de marche en marche comme douée de ressort ; toute fatigue avait disparu, elle s’engagea dans le couloir des mansardes, tourna le bouton de la chambre de Giuletta… Toujours fermée !


  — Attention, souffla-t-elle à travers la serrure, ils sont là.


  CHAPITRE XII


  Francesca gagna l’extrémité du couloir étroit. La dernière porte ouvrait sur une mansarde exiguë de forme triangulaire. A l’unique fenêtre, un bout de rideau poussiéreux et déchiré filtrait le clair de lune. Des vieilleries s’entassaient dans un coin, de grandes valises et un cheval de bois… La jeune fille ouvrit la fenêtre et inspecta le toit. Elle enjamba le rebord, posa son pied sur la gouttière qui bordait le vide, y rencontra un tapis de mousse, accentua sa pression… La gouttière céda de quelques centimètres, puis résista. Le vertige s’empara de Francesca. Au-delà de la gouttière c’était le noir, le gouffre. Elle se pencha et nota que deux mètres plus loin, à l’étage au-dessous, était situé un balcon. Il était facile de l’atteindre en marchant sur la gouttière et en prenant appui sur la toiture pendant le parcours. La chose était faisable, mais le cœur lui manqua pour l’exécuter. Rien qu’à imaginer les gestes à faire, son estomac lui remonta dans la gorge. « De toute manière, se dit-elle, je vais attendre qu’ils soient à la porte de la mansarde. Si je saute maintenant sur le balcon d’en dessous je risque de me trouver nez à nez avec eux. Laissant la fenêtre ouverte, elle alla coller son oreille contre la porte pour écouter où en était l’ennemi. Le silence se prolongeait. Au bout d’un long moment, elle entendit le craquement typique des lattes du parquet. Giuletta devait agoniser de peur. Les craquements jumelés indiquaient le passage de deux hommes. Elle entendit que l’on ouvrait une porte et, deux minutes plus tard, que l’on frappait à une autre. C’était la porte de Giuletta sans aucun doute. Francesca regrettait amèrement de n’avoir pas entraîné sa sœur pour chercher une cachette n’importe où dans la vaste maison. S’enfermer avait été la pire des choses. Francesca se sentait devenir folle, elle porta une main à son front. Elle savait qu’en se démasquant elle ne sauverait pas sa sœur. Les tueurs étaient des fauves humains, si elle tombait entre leurs mains, Gino ne serait jamais, vengé, elle manquerait à un serment sacré. Elle décida de fuir ; traversa la mansarde en deux bonds, enjamba le rebord de la fenêtre, ferma les yeux… Un coup de tonnerre retentit : la porte de Giuletta venait de voler en éclats. L’instant d’après, un cri de mort traversa la nuit. Un long hurlement suraigu de femme que l’on égorge. Tout l’épiderme de Francesca se moira de frissons d’horreur. Il y eut encore des cris étouffés et… plus rien. Francesca prêta l’oreille, un éclat de rire lui parvint, un rire gras, d’homme émoustillé. A nouveau un silence angoissant. Elle ouvrit doucement la porte de la mansarde. Deux voix d’hommes dialoguaient : une voix grave et une autre bizarre, enrouée avec des ratés dans l’aigu comme une voix de jeune homme avant la mue. Par instants, on percevait aussi la voix étouffée de Giuletta, elle avait des râles de souffrance, on la torturait. Le sang de Francesca ne fit qu’un tour, elle s’approcha de la porte entrebâillée, le couloir était illuminé, ainsi que la chambre de sa sœur. En se collant au mur, elle avait évité le grincement du parquet. Un gémissement pareil à un gargarisme lui parvint.


  Giuletta essayait de parler et n’y parvenait pas. Rassemblant tout son courage, Francesca passa la tête par l’entrebâillement de la porte et vit sa sœur dévêtue, les jambes écartelées, fixées aux deux pieds du lit. On lui avait placé un coussin sous tes reins et son buste était rejeté en arrière, l’un des hommes la tenait par les cheveux, l’autre placé en face d’elle fumait avec nonchalance. Un bâillon coupait la bouche ouverte de Giuletta, ses yeux exorbités étaient fous comme ceux d’une bête à l’abattoir.


  — Laissez-la ! dit Francesca ? C’est à moi que vous en avez, je crois ?


  Les deux hommes sursautèrent et se tournèrent vers elle, presque effrayés. En la voyant, ils eurent un air violemment incrédule et puis un sourire rassuré.


  — Entrez, dit celui qui tenait la cigarette, vous n’êtes pas de trop.


  L’autre eut un sifflement admiratif à l’adresse des formes rebondies de Francesca que sa chemise ne voilait guère. Dans son affolement, elle ne s’en était même pas avisée. « Les voici donc, les monstres », se dit-elle avec un petit frisson en dévisageant les deux hommes. Elle avait marqué un point en surmontant sa terreur et en se démasquant pour venir au secours, de sa sœur. Elle ne se faisait pas d’illusions sur la valeur de ce secours et l’utilité de sa présence. Toutefois, son geste lui inspirait de la fierté et lui donnait du courage. Les deux bandits ressentaient les choses de la même façon ; ils étaient vaguement vexés qu’une fille osât les braver. Sur-le-champ, ils se désintéressèrent de Giuletta. L’un des tortionnaires était mince et avait une allure presque juvénile, des mèches folles lui barraient le front. Le visage aurait paru jeune si le teint blafard, la peau ravinée, parcheminée et plissée ne l’avaient fait ressembler à une figure de nain dont on ne peut dire l’âge. Son compagnon montrait un visage lisse et sans expression. Ses cheveux, rares tiraient sur le roux et un collier de barbe blonde encadrait son menton carré.


  — Vous ferez bien de vous en aller, dit Francesca, les patrons vont rentrer avec le chauffeur.


  Les deux tortionnaires échangèrent un sourire amusé.


  — Tes patrons, on les enfermera dans un placard et le chauffeur avec, répliqua le noiraud au visage de nain. Sa face à la fois poupine et blette inspirait autant de dégoût que de terreur. La brute au visage massif faisait moins peur à Francesca.


  Ni l’un ni l’autre des deux hommes ne firent mine de s’approcher d’elle pour s’emparer de sa personne. Puisqu’elle se présentait bénévolement, ils n’étaient plus pressés, c’est tout juste s’ils ne se faisaient pas prier pour accepter son sacrifice.


  — Tourne-toi, lui dit le rouquin, qu’on voit un peu de quoi tu as l’air.


  Francesca haussa les épaules et répondit :


  — Lâchez ma sœur.


  Visage-de-nain ricana.


  — Enlève ta chemise, mignonne, on sera mieux pour causer, dit le blondin barbu.


  — Jamais de la vie.


  — Bon, fit le gaillard trapu.


  Il fit mine d’éteindre sa cigarette sur le sein de Giuletta.


  — Elle ne sait rien, protesta Francesca.


  Et elle se rua sur la brute pour éloigner la cigarette.


  Il rit et mit la cigarette derrière son dos.


  — Fais ce qu’on te dit et ta sœur n’aura aucun mal. On n’est pas des sauvages.


  — Vous lâcherez ma sœur ?


  — Peut-être.


  Elle hésita, le barbu reprit :


  — En tout cas, on lui fera du mal si tu n’es pas docile, ça c’est certain.


  Une sueur d’agonie ruisselait sur le front de Giuletta.


  Sa sœur, d’un geste rageur, arracha de son corps le léger vêtement.


  — Et alors, fit-elle, vous êtes satisfait.


  — Compliments, dit le blondin.


  — Vous allez lâcher m’a sœur maintenant.


  — Pourquoi ça ? demanda Face-de-nain.


  — Vous n’aurez rien tant qu’elle ne sera pas libre.


  — Elle ne sera pas libre tant que tu n’auras pas tout dit, répliqua du tac au tac le barbu.


  Son collègue grimaça un sourire qui rendit son visage bouffi encore plus hideux.


  Lorsqu’il s’approcha de Francesca, en s’efforçant de prendre une mine engageante, cette-ci recula et, sans le vouloir, se rapprocha de la brute.


  — Tu ne plais pas, galopin, fit observer ce dernier avec un sourire mauvais à l’adresse de son collègue.


  Et, il mit un bras protecteur sur l’épaule de la fille.


  — Vite, ma poulette, ordonna-t-il, dis-moi où sont les documents que ton mec a fauchés et on passera à un autre genre d’exercice.


  Giuletta, toujours ligotée, émit quelques sons indistincts et hocha la tête affirmativement pour inciter sa sœur à parler.


  — Ils ne sont pas ici, répliqua Francesca.


  Tout à coup, la brute épaisse lui saisit les deux poignets et les réunit derrière son dos pour les ligoter avec un bout de corde.


  — Détache l’autre, ordonna-t-il à son acolyte en désignant la sœur.


  Ce dernier s’exécuta aussitôt. Les chevilles de Giuletta libérées, Face-de-nain lui retira même son bâillon. En se remettant sur ses pieds, elle vacilla ; la terreur l’avait anéantie. Elle prit machinalement la cigarette que lui tendit son tortionnaire.


  — A toi le flambeau, dit ce dernier, tire une bouffée !


  Giuletta souffla de la fumée.


  — Maintenant, décida Face-de-nain, ta vas faire à ta sœur ce que tu ne voudrais pas qu’on te fasse. Si tu ne le fais pas à elle, on te le fera à toi, compris ?


  Totalement abasourdie, Giuletta n’avait rien compris du tout. Elle regarda sa sœur d’un air égaré et puis se tourna vers la porte entrebâillée.


  — Ne cherche pas à te sauver, dit Face-de-nain, ça te coûterait trop cher.


  La panique de Francesca était tombée, elle regardait les choses avec objectivité. A la place des monstres terrifiants imaginés, elle voyait deux hommes : une brute épaisse et un affreux voyou, tous deux méprisables et mesquins ; Ils avaient l’air de maniaques cherchant à s’amuser ; la seule chose qui l’inquiétait chez eux c’était leur calme ; ils ne semblaient pas du tout inquiets comme des voleurs pressés de fuir. Cette assurance et cette certitude d’impunité les rendaient redoutables. Ils savaient que nul ne témoignerait contre eux le jour où ils seraient pris. Ils faisaient leur travail en y mettant un maximum de fantaisie. Le noiraud, avec son nez en trompette de garçonnet à l’âge ingrat et ses mèches folles, aurait passé pour avoir 18 ou 19 ans, n’eût été la boursouflure de ses traits et son cou à la peau flasque et flottante comme celle d’un poulet plumé.


  Le barbu avait les jambes épaisses et courtes d’un montagnard. Solidement planté dessus, les mains sur les hanches, il donnait une impression de force irrésistible. Il s’empara de Francesca en se plaçant dans le dos de celle-ci, de manière à l’immobiliser et à faire saillir sa poitrine.


  — Vas-y, ordonna-t-il à Giuletta, éteins ta cigarette sur les nichons de ta sœur. Si tu refuses, c’est Coco qui va le faire. Il n’est pas fumeur mais, à l’occasion, il aime en griller une.


  D’un petit geste nonchalant, le noiraud alluma une cigarette et la fit rougeoyer en aspirant très fort. Il se plaça derrière Giuletta et la poussa devant lui en lui tordant le bras gauche. Dans sa main droite, la fille tenait toujours la cigarette allumée.


  — La laisse pas éteindre, conseilla le barbu.


  Passivement obéissante, Giuletta tira une bouffée. Face à face, les deux sœurs se regardaient dans les yeux. Francesca serrait les dents, Giuletta suait de peur. Son regard se posa sur les seins de sa sœur deux fois plus importants que les siens. Tout à coup, elle poussa un rugissement. Le noiraud venait de lui poser le bout incandescent de la cigarette entre les deux omoplates.


  — Je connais un endroit plus sensible, situé beaucoup plus bas, assura-t-il. Là, tu jouiras vraiment. T’as encore trois secondes pour te décider. Si tu le fais pas, c’est moi qui le ferai, ta sœur n’y gagnera rien, au contraire, et toi tu y perdras beaucoup. Alors, tu y vas ou tu y vas pas ?


  Penchés au-dessus des épaules de leur partenaire respective, les deux sadiques attendaient, l’œil allumé, ce rare plaisir de voir leurs victimes se torturer l’une l’autre. D’un geste de somnambule, Giuletta approchait lentement la braise rougeoyante du bout d’un téton rose de sa sœur. Francesca se débattit, fit un effort surhumain pour se déplacer de quelques, centimètres. Elle y parvint malgré la poigne d’acier de son bourreau à qui cette résistance ne déplaisait pas. L’œil amusé, la bouche entrouverte, il jouissait de la résistance de sa victime, collée contre lui, et dont le corps épousait le sien de haut en bas. L’effort fourni avait épuisé Francesca. Elle regardait avec horreur la cigarette s’approcher de sa poitrine. Elle sentit la chaleur du bout incandescent à la pointe de son sein droit. Giuletta paraissait inconsciente, elle agissait comme en rêve.


  — Je vais tout vous dire, s’écria Francesca tout à coup d’une voix haletante. Les documents sont chez moi sous le matelas, entre le matelas et le sommier… Allez vite les chercher, les patrons vont rentrer.


  Le barbu ricana.


  — Pas de veine, s’esclaffa-t-il, c’est juste là qu’on a cherché. Trouve autre chose, poulette.


  — Je viens seulement de les y mettre.


  — Et avant ?


  — Ils étaient… (Elle hésita l’espace de deux secondes.) à la cuisine, au fond de la poubelle, dans un sac en plastique.


  Cette fois, les deux bourreaux éclatèrent de rire en même temps.


  — C’est par la poubelle qu’on a commencé ! Tu joues de malchance, hein, ça mérite une sanction, ça, c’est ta sœurette qui va te sanctionner. Quand elle aura fini avec tes nichons, on te couchera sur le ventre et tu comprendras ta douleur. Coco en connaît des trucs ! Il te mettra le feu quelque part. Les deux tortionnaires échangèrent un regard d’admiration mutuelle. La main de Giuletta resta en suspens, le bout allumé de la cigarette se trouvait à deux millimètres du bout d’un sein.


  Tout à coup tonna un coup de feu strident. Face-de-nain esquissa un demi-tour sur lui-même et, mollement, s’affala le long du corps de Giuletta ; il avait la tempe trouée. Sans lâcher Francesca, le barbu fit face au tireur qui poussait doucement le battant de la porte pour faire un pas en avant. Les deux filles le regardaient pétrifiées. Francesca le reconnut, c’était le journaliste de Tokyo qui l’avait abordée à l’enterrement. A terre, Face-de-nain ne donnait plus signe de vie. Une épaisse auréole de sang grandissait autour de sa tête. Son collègue s’accrochait désespérément à sa victime devenue son bouclier et son otage. M, Suzuki le regarda de son œil froid, il tenait l’automatique d’une main souple, ses doigts ne se crispaient pas sur l’arme. Son visage gardait une impassibilité minérale tandis qu’il guettait l’occasion de placer une deuxième balle qui serait aussi meurtrière que la première. Giuletta s’était écartée de la ligne de tir et contemplait, fascinée, l’affrontement des deux hommes. Elle ne pensait même pas à se vêtir. A reculons, le barbu se rapprochait de la fenêtre située derrière lui. Sa seule chance de salut se trouvait là. Le japonais fit encore un pas en avant. Son adversaire passa le bras gauche autour du cou de la fille et dit au nouveau venu :


  — Si tu avances, je la tue.


  Il était facile de voir comment : il lui suffisait de fermer son coude comme un casse-noisettes sur la gorge de la fille pour lui briser le cartilage thyroïde. C’était la mort instantanée. Conscient du sérieux de la menace, le Japonais s’immobilisa. L’autre avait atteint la fenêtre. Sans lâcher son bouclier vivant, il jeta un coup d’œil par la fenêtre derrière son dos. A l’étage en dessous, il vit le balcon qui pourrait le recevoir. Il tenta de tirer le pistolet glissé dans sa ceinture, mais Francesca se débattit sauvagement en sentant l’étreinte de son bourreau se relâcher. Elle s’était brusquement baissée et, l’espace d’une seconde, elle avait découvert la tête du barbu, Celui-ci n’avait eu que le temps de la remettre en position ; à une fraction de seconde près, le Japonais aurait fait feu une deuxième fois.


  Le blondin passa une jambe après l’autre au-dessus du rebord de la fenêtre et se trouva placé plus bas que le plancher sur la gouttière qui bordait le toit de la mansarde. Il tenait toujours son bouclier vivant, non plus par le cou mais par la taille, et sa tête avait complètement disparu derrière le dos de Francesca. Soudain, lâchant prise, il disparut totalement à la vue du Japonais qui entendit un choc sourd ; le bandit venait de prendre contact avec le balcon du dessous. M. Suzuki se rua sur la fenêtre. Une balle siffla à son oreille. Il riposta en tirant au jugé sans avancer la tête. Lorsqu’il se pencha au-dessus du rebord, son adversaire avait disparu. Compte tenu de l’avance prise par ce dernier, il était vain de se lancer à sa poursuite. En se retournant, le Japonais, vit les deux sœurs enlacées, qui pleuraient dans les bras l’une de l’autre, Leurs charmes respectifs rendaient ce spectacle extrêmement touchant.


  — Vous feriez aussi bien de vous vêtir un peu, suggéra le Japonais.


  — C’est vrai, dit Francesca, de quoi avons-nous l’air !


  *


  En franchissant les grilles de leur parc, les Saletti furent extraordinairement intrigués d’apercevoir le grand salon éclairé à giorno. Leur surprise n’eut plus de bornes lorsque, en pénétrant dans ce salon, ils se trouvèrent en présence d’un couple d’inconnus familièrement vautrés dans leurs fauteuils. Ces visiteurs non invités se levèrent ensemble pour les saluer. L’homme, teint mat, cheveux noirs mêlés de fils d’argent aux tempes, vêtu d’alpaga bleu de nuit et tiré à quatre épingles – s’inclina à angle droit, les mains sur les cuisses, et se redressa sans effort apparent :


  — Mon nom est Suzuki, se présenta-t-il.


  — Je suis Francesca, la sœur de Giuletta, dit sa compagne.


  Les Saletti échangèrent un regard qui traduisait des sentiments divers. Le chauffeur gardait la main dans sa poche, on pouvait imaginer qu’il avait glissé dans celle-ci le pistolet en général enfermé dans la boîte à gants du véhicule. A ce moment, Giuletta pénétra dans la pièce, portant un plateau de rafraîchissements et le meilleur scotch du signor Saletti.


  — Votre nom m’importe moins, déclara le maître de maison, que de connaître la raison de votre présence chez moi. (il vérifia l’heure.) 4 heures du matin. Faute d’une explication plausible et honorable. (Il insista là-dessus.) je vais prévenir sur-le-champ la police.


  — C’est déjà fait, dit le Japonais. Asseyez-vous, signor et signora Saletti, le scotch que j’ai fait apporter vous est destiné, je ne bois que du thé.


  Devant l’autorité de l’inconnu, les Saletti obéirent après s’être à nouveau consultés du regard. Le mari était petit et rondouillard, la femme grande, mince, extrêmement belle, mais pas extrêmement distinguée.


  — Pouvez-vous m’expliquer tout ceci, Giuletta, interrogea-t-elle sur un ton sévère.


  Et de glisser un regard par en dessous à M. Suzuki, lequel reprit la parole pour dire :


  — Je me suis permis de vous attendre car il y a un inconnu chez vous dans les combles. Quelqu’un…


  — Pardon ? interrompit le maître de maison.


  — Pour être tout à fait clair, précisa le Japonais, il s’agit d’un cadavre.


  Les Saletti sursautèrent.


  — Hein ! s’écria le mari.


  — Oui, un cadavre dans la chambre de votre Giuletta.


  — Et qui a introduit ce cadavre, s’enquit Saletti un peu dépassé par les événements.


  — On ne l’a pas introduit, répliqua le Japonais, il est entré chez vous tout seul sur pied. Je l’ai abattu d’un coup de pistolet dans la tempe. Vous comprenez à présent pourquoi j’ai jugé utile de vous attendre ; dans cette affaire, il vaut mieux être prévenu.


  Les deux époux vidèrent d’une goulée les verres de scotch que leur tendit leur bonne.


  — Où est Rex ? interrogea soudain Mme Saletti. Comment avez-vous pu échapper à sa surveillance ?


  — On l’a mis hors de combat, avant mon arrivée, expliqua M. Suzuki.


  — Mon Dieu, s’écria la dame, je ne l’ai pas aperçu dans sa niche et il ne m’a pas accueillie. C’est la première fois.


  Elle quitta précipitamment la salle et entraîna sa bonne.


  — Tu permets, lui cria son mari, laisse Giuletta s’expliquer.


  — Plus tard.


  Les deux femmes passèrent sur le perron et disparurent dans la nuit.


  A ce moment, on sonna à la grille du parc.


  — La police, annonça M. Suzuki.


  Saletti, à son tour, se leva. Dehors, il aperçut sa femme qui se portait à la rencontre des policiers. Ceux-ci descendirent d’un car, au nombre d’une douzaine. Mme Saletti mobilisa sur-le-champ la moitié des effectifs pour l’aider à retrouver le chien. L’autre moitié des effectifs se consacra à l’enquête sur les événements de la nuit.


  CHAPITRE XIII


  Carla Spirito fut à la fois stupéfaite et ravie aux anges lorsqu’elle aperçut Francesca Morandi sur son palier, un peu pâle mais l’air décidé. La fiancée de feu Gino Luzi avait sonné à sa porte à 6 heures, du soir.


  — Entrez, fit la signora Spirito, excusez le désordre, la femme de ménage n’est pas venue depuis deux jours.


  L’appartement était modeste, mais gentiment meublé.


  — Que je suis heureuse de vous voir, mon enfant !


  — Vous avez lu les journaux du soir ? interrogea Francesca.


  — Non !


  — Ça ne fait rien, je vais tout vous raconter.


  Carla Spirito écouta le récit de la jeune fille avec une attention extrême, elle pâlissait un peu plus à chaque détail.


  — A mon humble avis, conclut-elle, ce Japonais qui se présente en sauveur est encore plus dangereux que les bandits qui voulaient vous torturer. Ce Japonais, lui aussi, est venu avec l’intention de vous arracher votre secret, on ne vient pas en pleine nuit chez deux jeunes filles seules lorsqu’on a des intentions honnêtes.


  — Pour ma part, l’interrompit Francesca, j’ai l’intention de me débarrasser au plus tôt de ces documents.


  — C’est la sagesse, commenta la signora Spirito. Aussi longtemps que vous aurez ces choses compromettantes en votre possession vos jours seront en danger.


  Inquiète soudain, elle ajouta :


  — Vous êtes sûre de n’avoir pas été suivie en venant ici ?


  Francesca sourit.


  — Sure et certaine. Je deviens prudente, croyez-moi !


  Carla Spirito s’approcha de la fenêtre et jeta un coup d’œil craintif dans la rue.


  — Connaissez-vous Lorenzo Campigli ? interrogea Francesca posément.


  La signora s’immobilisa comme pour mieux concentrer son attention. Avec intensité, elle dévisagea sa jeune interlocutrice.


  — Lorenzo Campigli ? répéta-t-elle lentement sur un ton neutre.


  Visiblement, elle voulait se donner le temps de réfléchir à sa réponse. Elle sentait que beaucoup de choses en dépendaient…


  — Bien sûr ! dit-elle enfin. Tout le monde connaît Lorenzo Campigli !


  Cette affirmation ne l’engageait à rien.


  — Le connaissez-vous personnellement ? insista Francesca.


  Après deux secondes, de réflexion, Carla Spirito déclara :


  — Oui, je l’ai rencontré plusieurs fois.


  Campigli était ce populaire journaliste qui avait le plus violemment attaqué le gouvernement à propos de l’affaire Casarati. Il avait attaché le grelot en publiant les premières révélations sur le divorce, la fortune et les impôts, du marquis.


  — Je suis une inconnue, reprit la jeune fille. Campigli ne voudra certainement pas me recevoir si je ne suis pas recommandée. J’ai téléphoné plusieurs fois au journal aujourd’hui, on m’a répondu qu’il était absent.


  La signora Spirito eut un discret soupir de soulagement. Si la même Francesca avait dit qu’elle était la fiancée de feu Gino Luzi, n’importe quel journaliste du monde aurait volé à sa rencontre. La standardiste qui l’avait refoulée avait commis une faute professionnelle impardonnable. En fait, le nom de Francesca n’avait pas été imprimé au moment du « Massacre Casarati ». D’autre part, la police avait passé sous silence le nom de Francesca dans le communiqué sur l’affaire de la villa Saletti.


  Les sourcils froncés, Carla Spirito réfléchissait toujours.


  — Ces grands journalistes sont très occupés, expliqua-t-elle. Lorenzo vous recevra certainement si je lui téléphone. Je tâcherai de le faire ce soir lorsqu’il se rendra au marbre du journal, c’est le meilleur moment pour le joindre.


  Campigli était devenu Lorenzo, presque un familier.


  — Campigli est courageux, dit Francesca, il n’a peur de personne et il dit la vérité.


  La signora Spirito eut un sourire indulgent et vaguement sceptique. Le fameux journaliste était aussi une personnalité dans le vent, on le voyait aux générales, aux vernissages, on le recevait dans les salons les plus élégants. Il choisissait ses maîtresses parmi les vedettes de la dolce vita plutôt que sur les marchés de la périphérie. Il ne possédait qu’un studio et une Lancia grand sport, c’était quand même un homme arrivé.


  — Vous ne portez pas de documents sur vous, j’espère, interrogea Carla.


  — Non, dit, la jeune fille, je ne suis pas folle.


  — En effet, vous ne seriez pas en sécurité.


  Francesca se méfiait autant de la signora Spirito que du Japonais et de tout le monde. Elle estimait toutefois qu’il lui serait plus facile de se défendre contre une femme, et que les relations de la Spirito lui permettraient de toucher l’illustre journaliste.


  — Le mieux serait que vous ne parliez à personne de cette affaire, reprit Carla. Je vous obtiendrai un rendez-vous discret, Campigli vous recevra sans doute au journal. En attendant le rendez-vous, ne circulez pas trop.


  — Mon intention est de ne pas circuler du tout, répondit Francesca.


  — Parfait, vous ne sauriez être trop prudente, vous, avez vu de quoi ils sont capables ?


  — Ils ont tué le chien des Saletti, s’indigna la jeune fille. Madame ne s’en remet pas. Elle offre une forte récompense à qui permettra d’arrêter l’assassin de Rex.


  Carla Spirito s’était mise dans un état d’exaltation extraordinaire. Elle était comme le chasseur qui a longtemps traqué un gibier et qui se trouve soudain nez à nez avec ce gibier de la manière la plus imprévue. La grande affaire de sa vie lui est apportée sur un plateau. Ceux qui avaient terrorisé Francesca avaient travaillé pour elle. Ils avaient joué le rôle de rabatteurs involontaires. Francesca ne savait plus à quel saint se vouer, elle venait se confier à une « amie de feu son fiancé ». Il s’agissait de jouer serré.


  — J’ai une course à faire, dit Carla, si vous voulez m’accompagner !


  — Non merci, avec votre permission, je vais rester ici.


  — Comme il vous plaira.


  — J’aimerais même passer la nuit chez vous, reprit Francesca.


  — Les amis de Gino sont mes amis, dit noblement la Spirito. Vous êtes chez vous.


  — Merci, dit Francesca.


  Elle embrassa son hôtesse, elle avait de la sympathie pour cette femme, tout en se méfiant d’elle comme du feu. Elle aussi savait que le moment était venu de jouer serré. Elle se disait qu’on ne viendrait pas la chercher chez Carla et celle-ci, pour l’heure, n’avait aucun intérêt à la trahir.


  — Je fais mes courses et je reviens vite, dit la signora.


  Aussitôt que son hôtesse fut partie, Francesca se mit à inspecter l’appartement. Dans le placard de la chambre, elle trouva de nombreux complets et des chaussures d’hommes. En acceptant de lui donner l’hospitalité, Carla n’avait fait aucune allusion à un compagnon. Son inspection terminée, Francesca s’allongea sur un divan jusqu’au retour de son hôtesse. Celle-ci ramena quelques paquets qu’elle porta à la cuisine sans les déballer.


  Les deux femmes se mirent à bavarder, chacune observant l’autre et tâchant de pénétrer ses intentions secrètes. Elles évoquèrent longuement le souvenir de Gino Luzi et d’Arcangela. Carla s’était mise à fumer nerveusement. Elle abondait toujours dans le sens de sa visiteuse, ne la contredisant jamais, sur aucun point.


  L’heure s’avançait.


  — Voulez-vous essayer de joindre ce journaliste au marbre, interrogea Francesca.


  — Cherchez-moi le numéro du Popolo dans l’annuaire !


  Carla mit le volume de la liste alphabétique entre les mains de la jeune fille en s’excusant. Elle ne pouvait lire les numéros, sans lunettes. Francesca ne fut pas longue à trouver celui de la rédaction du Popolo. Carla décrocha le combiné et composa un numéro tandis que la jeune fille lisait à haute voix des chiffres.


  — Allô ! dit Carla, je voudrais parler au signor Lorenzo Campigli… Oui, merci, mademoiselle, j’attendrai… (Elle se tourna vers la jeune fille.) On va me passer le marbre.


  Au bout d’un moment, une forte voix masculine vibra dans l’écouteur.


  — Signor Lorenzo Campigli ? susurra l’hôtesse d’une voix totalement différente de sa voix habituelle.


  D’une voix haut perchée chargée de miel. La voix d’homme au bout du fil était plutôt froide.


  — Je suis Carla Spirito, vous vous souvenez peut-être de moi ? Une grande amie de cette pauvre chère Arcangela, Dieu ait son âme !


  La voix d’homme se fit un peu moins sèche pour demander de quoi il s’agissait.


  — Je voudrais que vous receviez une jeune fille charmante qui a d’importantes révélations à faire. Au téléphone, je ne peux pas vous en dire plus. A titre indicatif, je vous signale que cette jeune fille était la petite fiancée de feu Gino Luzi… (La Spirito adressa un coup d’œil amusé et complice à la jeune file.) Je vois que ça vous intéresse… Quand vous voudrez…, le plus tôt sera le mieux… Demain matin, d’accord. En fin de matinée au journal ! (Carla se tourna vers la jeune fille qui acquiesça d’un mouvement de tête.) 11 h 30 au troisième étage au fond du couloir à droite ; c’est entendu, merci. J’espère que nous ; nous reverrons un jour prochain, ciao !


  Elle raccrocha et dit :


  — Voilà, c’est fait, soyez prudente. Faites-vous accompagner par un ami sûr.


  Au petit jour, Francesca quitta l’appartement sans bruit. Carla dormait d’un profond sommeil. Ses chaussures à la main, la jeune fille gagna le palier et referma la porte avec précaution derrière elle.


  Les rues étaient encore grises, figées dans la torpeur de la nuit. Francesca héla un taxi en maraude et se fit conduire via Conte. Elle s’arrêta devant une maison vétuste et monta quatre à quatre jusqu’au dernier étage. Sonna à la première porte d’un alignement. Au bout d’un long moment, une voix endormie demanda :


  — Qui est là ?


  — Francesca.


  Bruit de verrous. Un garçon qui devait avoir dans les vingt ans, torse nu et musclé, contempla la jeune fille d’un œil incrédule.


  — Salut, Sylvio, dit-elle, je viens te demander un service.


  — Si c’est ce que je crois, plaisanta-t-il, je suis prêt, le lit est encore chaud.


  Elle pénétra dans la chambre où tenait tout juste un lit-divan, une commode, un réchaud à gaz et une douche entourée d’un rideau en plastique. Le jeune homme embrassa Francesca sur les deux joues et la fit asseoir sur le lit.


  — Je t’écoute !


  Il se frotta les yeux, consulta son réveil :


  5 h 40, il entoura les épaules de la jeune fille de son bras nu.


  Agacée, elle se dégagea.


  — Je voudrais que tu viennes avec moi tout de suite chercher un truc !


  — Un truc ! Quel truc ?


  — Ne me pose pas de question.


  Sylvio dévisagea avec attention le visage angoissé de son amie. Il vit que c’était sérieux.


  — C’est la première fois que tu franchis le seuil de mon humble logis, fit-il observer avec une nuance sarcastique dans la voix. Comme on dit, mieux vaut tard que jamais.


  — Veux-tu m’accompagner, oui ou mon ?


  — Bien sûr, je veux.


  Il se leva, retira le pantalon de son pyjama et passa sous la douche.


  En un tournemain, il s’essuya et s’habilla.


  — Tu n’as pas une arme ? interrogea-t-elle.


  — Nous allons à la chasse ?


  — Un pistolet ou je ne sais quoi, quelque chose pour se défendre.


  Sylvio réfléchit. Se baissa, tira une boîte à outils en dessous au lit, exhiba un marteau à manche d’acier et une clé anglaise.


  — Le marteau, ça ira, dit la jeune fille.


  — Nous allons tuer qui et pourquoi ? plaisanta-t-il.


  — On va chez moi chercher quelque chose.


  Il enfila un blouson de cuir et glissa l’outil dans la poche-portefeuille.


  Dans la rue où ils attendaient le taxi, Sylvie suggéra :


  — J’espère que ta prochaine visite sera moins fugitive.


  Elle ne répondit pas et lança son adresse au chauffeur.


  Devant la maison où elle habitait, elle donna ses instructions :


  — Tu montes chez moi, tu regardes s’il y a quelqu’un dans le couloir. Si tu ne vois personne, tu collets ton oreille contre ma porte pour savoir s’il y a du monde à l’intérieur. Regarde aussi par le trou de la serrure. Si tu es sûr que c’est vide et qu’il n’y a personne sur le palier ni au-dessus ni au-dessous, tu reviens me chercher. Sois prudent. Si on t’attaque, défends-toi ! Mais tu ne risques pas grand-chose, on ne te connaît pas.


  — A vos ordres, signorissima, fit le jeune homme en se mettant au garde-à-vous.


  Il éclata de rire et disparut dans la pénombre qui régnait encore au pied de l’escalier.


  Prudemment, Francesca remonta dans le taxi et surveilla les alentours.


  Sylvie ne fut pas long à revenir.


  — Mission accomplie, dit-il, pas âme qui vive.


  La jeune fille mit pied à terre et entraîna son compagnon à l’intérieur de la maison qui commençait à s’éveiller. Sous certaines portes déjà filtrait de la lumière.


  Arrivée sur le palier de son étage, Francesca ne s’arrêta pas devant la porte de sa chambre. Elle gagna l’extrémité du couloir où se trouvait un lavabo en fonte dont l’émail s’écaillait. Les joints du robinet étaient entourés de chiffons. Sous la cuvette, un vieux seau servait à recueillir les gouttes d’une fuite. Tout autour le papier peint fané des murs se décollait.


  Francesca renversa le seau pour monter dessus, ensuite elle se mit debout sur la cuvette et palpa le papier qui gondolait à hauteur du plafond. Après un premier attouchement, ses deux mains se mirent de la partie, explorant avec une fébrilité croissante. Elle étouffa une exclamation sourde.


  — On m’a volé.


  — A ta place, j’aurais mis mes économies dans ma chambre plutôt que sur le palier, observa le jeune homme.


  Rageusement, Francesca arracha le papier du mur.


  — Les voilà, s’écria-t-elle tout à coup, ils avaient glissé.


  Elle fit disparaître les plans dans son corsage et dit :


  — Filons !


  Elle invita son copain à prendre un café au centre de la ville.


  — Mon raisonnement était juste, conclut-elle. J’ai passé à travers les mailles.


  — Tu m’excuseras, dit Sylvio, je n’ai rien compris à ton histoire. Si tu voulais me mettre les points sur les i…


  — Tu verras tout ça demain dans les journaux.


  Elle embrassa le jeune homme sur les deux joues et celui-ci fit glisser jusqu’à ses lèvres la fin d’un baiser.


  — C’est tout, se plaignit-il.


  — Je ne suis pas d’humeur, s’excusa-t-elle gentiment en lui prenant la main.


  Elle tira de son sac des lunettes de soleil géantes dont elle chaussa son nez, cachant du même, coup les trois quarts de son visage. Ensuite, elle déploya un foulard jaune et vert qu’elle noua en turban sur sa tête pour cacher ses cheveux et son front. Elle était devenue méconnaissable.


  — Tu peux disposer, Sylvio, annonça-t-elle. Et encore merci.


  — A ton service, dit le jeune homme un peu vexé, tu me siffles et tu me renvoies.


  Jusqu’à l’heure du rendez-vous, elle traîna dans les magasins du centre.


  A 11 h 30 précises, elle pénétra dans le hall du Popolo où régnait l’animation habituelle. Tout le monde parlait vite et fort. Des gens circulaient d’un ascenseur à l’autre. Derrière un comptoir à droite du grand escalier, sous la pancarte « Renseignements : » se tenait une fille vêtue d’un tailleur strict.


  — J’ai rendez-vous avec le signor Lorenzo Campigli, dit Francesca.


  La fille parut surprise ; composa un numéro sur l’appareil placé devant elle. A ce moment, surgit une autre fille qui se tenait à proximité.


  — La signorina Morandi ?


  — Oui.


  — Suivez-moi, s’il vous plaît, le signor Campigli vous attend.


  Francesca prit l’ascenseur en compagnie de la fille qui lui souriait d’un air complice. Elles montèrent jusqu’au 3e étage de l’immeuble où l’activité était aussi crépitante qu’au-dessous. Sonneries de téléphone dans tous les azimuts ! Les secrétaires marchaient toutes d’un pas ferme et bruyant, se bousculaient en riant. Francesca fut introduite dans une petite pièce qui ne payait pas de mine. Derrière un vieux bureau en bois ciré se tenait un homme d’une quarantaine d’années, au crâne déplumé, aux cheveux dans le cou et aux traits fatigués. Elégamment vêtu, il se leva à l’entrée de Francesca et congédia la fille qui avait servi de guide. Francesca se lança dans un récit imagé et verbeux de ses aventures. Son interlocuteur parut vivement intéressé.


  — Tout cela est grave, très grave, reconnut-il. Vous apportez sans doute la réponse à beaucoup de questions que l’on se pose en ce moment même.


  Francesca tira les documents d’en dessous de sa blouse et les posa sur la table.


  — Désirez-vous une indemnisation pour vos révélations et pour ces plans ?


  — Non, répliqua fermement la jeune fille. Toutefois, comme j’ai perdu beaucoup de temps et d’argent dans cette affaire et que ma famille n’est pas riche…


  — Ne vous excusez pas, je suis payé pour faire ce métier, vous m’apportez les éléments d’un papier sensationnel, il est juste que vous en tiriez un bénéfice, vous aussi.


  Il tira une sorte de chéquier de sa poche et lui demanda :


  — 200 000 lires, ça vous irait ?


  Francesca resta sans voix. Le grand maximum qu’elfe avait escompté, c’était 5 000 lires.


  — Je n’en demande pas tant, fit-elle éblouie, presque épouvantée.


  Le journaliste inscrivit la somme à l’endroit réservé et signa d’un geste désinvolte, puis il arracha te coupon, le tendit à Francesca.


  — Je vous fais confiance, dit-il, parce que vous m’êtes recommandée par cette bonne Carla.


  Comme il ne faisait pas mine de la retenir, Francesca se leva et glissa le coupon dans son sac.


  — Merci, bredouilla-t-elle, mille fois merci.


  Il lui sourit doucement.


  — Vous avez un compte en banque ? interrogea-t-il.


  — Non !


  — Il faut en ouvrir un, vous : n’avez qu’à présenter ce chèque à n’importe quelle banque, on vous rencaissera.


  Elle s’éclipsa vivement de crainte qu’il ne se ravisât après avoir pris connaissance des plans.


  CHAPITRE XIV


  — Mister Suzuki ! appela le chasseur en s’arrêtant au seuil du bar où le Japonais se tenait en permanence de crainte de manquer un appel.


  Il n’avait que cinq pas à franchir pour gagner la cabine téléphonique.


  — Les tourtereaux sont sur le point de s’envoler, lui annonça son correspondant.


  — Il faut les filer et ne pas, les perdre de vue. Courage, Giuseppe ! Nous, tenons le bon bout. Je vais chercher mon appareil, je saute dans ma voiture et je te suis à la trace.


  — O.K. ! dit joyeusement Giuseppe qui avait une conception optimiste de l’existence.


  Le Japonais raccrocha.


  Pour éviter tout contact avec les hommes de Brennan, il avait chargé tout simplement une agence privée de la surveillance de Carla Spirito.


  Giuseppe Mossa – Enquêtes – Filatures, discrétion.


  Un brave homme un peu poète qui n’avait d’autre personnel administratif que sa femme, et se faisait aider de temps en temps par son gendre. Le Japonais monta dans sa chambre, prit son imperméable et l’émetteur-récepteur que lui avait confié Giuseppe Mossa.


  Au moment où il traversait le hall, il eut la surprise de voir la signorina Francesca franchir le tambour de l’hôtel.


  — On se souvient enfin de moi, ironisa-t-il !


  La mine sinistre et le regard angoissé de la jeune fille lui parurent de mauvais augure. Avec autorité, il l’entraîna et la fit monter dans la voiture qu’il avait louée. Il mit son récepteur en marche et entendit aussitôt la voix joviale de Giuseppe, un peu noyée dans la friture.


  — Cette garce de Carla Spirito m’a volé les documents, annonça la jeune fille avec des larmes de rage dans la voix.


  — Nous sommes à ses trousses, répliqua le Japonais. Au fond, c’est une bonne chose pour vous d’être débarrassée de ces pièces à conviction bien compromettantes.


  Francesca fit en deux mots le récit de sa mésaventure.


  — C’est l’enfance de l’art, commenta M. Suzuki, de s’introduire dans ce building géant et de s’y installer un moment. Ce faux Lorenzo Campigli c’est l’amant de la Spirito, un petit pigiste miteux. Vous allez le voir bientôt, vous me direz si c’est bien votre homme.


  — Pourquoi ne pas lancer la police à sa poursuite, interrogea la jeune fille.


  — Pourquoi ? se récria M. Suzuki. Nous n’avons aucune preuve contre lui ; à défaut de mandat, il faut un motif.


  — Nous avons une preuve : les plans.


  — Si les plans tombaient entre les mains de la police, cela provoquerait un scandale épouvantable. Et puis des photocopies seraient peut-être prises et vendues. Non, nous ne prendrons pas un pareil risque. Et n’oubliez pas, ma chère petite, que vous seriez la première arrêtée et inculpée, si la police mettait le nez dans cette affaire.


  — Moi ?


  — Oui, vous. C’est vous qui avez remis à un agent de l’étranger des secrets concernant la Défense nationale. Vous êtes la receleuse, la complice du voleur qui a dérobé ces documents dans le bureau de Casarati.


  Francesca resta sans voix.


  — A propos, reprit le japonais. Avez-vous touché de l’argent des agents de l’ennemi ?


  — Ah ! bien oui, s’écria Francesca. Parlons-en. Tenez, regardez ça ! Je l’ai présenté à une banque, on m’a ri au nez.


  Le papier établi par le faux Campigli était tout simplement une traite détachée d’un carnet à souches portant le cachet d’une maison de commerce.


  — Escroquée en plus, constata le Japonais. Seulement, ce n’est pas une excuse ; dans votre cas, ce papier constitue une circonstance aggravante.


  — Mais, enfin, s’écria la jeune fille, vous, parlez comme si j’étais une criminelle, c’est moi tout de même qu’on a tenté d’assassiner par deux fois. Sans vous, j’y passais.


  — Merci de le reconnaître.


  — Je vous ai remercié.


  — Et vous m’avez faussé compagnie pendant que je m’expliquais avec la police.


  — Je n’allais tout de même pas rester à la villa Saletti, répliqua la jeune fille et puis je me méfiais autant de vous que des autres.


  — Et tout à coup, vous me faites confiance, vous venez me trouver à mon hôtel. Pourquoi ce revirement ?


  — Parce que je n’ai plus rien à perdre. Je veux me venger de Carla. Je sais que vous êtes homme à venir à bout d’elle et de son faux journaliste.


  — Votre confiance m’honore… tardivement.


  M. Suzuki ne pouvait se défendre d’admirer cette fille. Seule, sans défense et sans moyens, elle jetait ses ennemis les uns contre les autres. Malgré une erreur due à l’ignorance, elle retombait toujours sur ses pieds.


  La jeune fille connaissait parfaitement Rome et ses environs, et son concours était précieux à M. Suzuki. C’est Francesca qui engagea le dialogue avec Giuseppe, pour faire prendre au Japonais les chemins les plus courts.


  Les fuyards avaient pris la route des plages et se dirigeaient vers Civitavecchia au nord de Rome.


  — Où vont-ils comme ça ? demanda la jeune fille.


  — Ils cherchent sans doute à passer la frontière.


  — En voiture ? Ils veulent traverser toute l’Italie pour aller en France.


  — Il y a une frontière plus proche, répliqua le Japonais, la frontière maritime. Ils doivent disposer d’une filière qui leur permettra de passer en Corse en partant d’un petit port de pêche entre Orbetello et Piombino. Le patron de Carla Spirito ne réside pas en Italie, ce serait contraire à toutes les règles.


  Au bout d’un moment, la jeune fille demanda :


  — Pourquoi dites-vous que Gino a volé les documents ? Il les a enlevés à un trafiquant.


  — Non, Casarati était chargé par le gouvernement d’importants travaux. Votre ami s’est trompé, cette erreur peut vous coûter cher à vous.


  — Je n’en crois rien.


  — Libre à vous.


  — Si vous dites vrai, les tueurs qui ont voulu me faire parler travaillaient, eux aussi, pour la Défense nationale.


  — Nous serons bientôt fixés sur ce point, je l’espère.


  Dans le jour finissant défilaient de petites plages de rêve. La saison étant terminée, on voyait peu de baigneurs ; de loin en loin quelque Vénus sortant de l’onde ou immobile face à la mer, sous un ciel de cuivre. Francesca citait des noms au passage ; chacun évoquait pour elle des souvenirs de Gino : Ladispoli, Santa Severa, Santa Marinella.


  — Nous gagnons du terrain, lança M. Suzuki à son guide qui lui donnait lecture des bornes kilométriques, qu’il franchissait à la poursuite de Carla Spirito et de son amant. Il indiquait également quelle direction il prenait lorsqu’il passait à un carrefour. La file de voitures serpentait mollement le long des grèves, pour la plupart désertes.


  Vers 9 heures du soir, Giuseppe annonça que les « tourtereaux » (Il croyait agir pour le compte d’un mari trompé.) s’étaient arrêtés et qu’ils avaient rangé leur voiture dans le parking d’un hôtel.


  Cet hôtel, une vaste et puissante bâtisse aux murs gris percés de petites fenêtres encadrées de blanc ressemblait à un couvent ou à un hospice. Situé sur une hauteur, face à la mer, il ne laissait pas d’être imposant. Pas de fenêtres éclairées aux étages. Le rez-de-chaussée seul était illuminé.


  Giuseppe s’était arrêté en contrebas du jardin, entourant l’entrée principale. Il fut ravi de faire la connaissance de Francesca.


  — D’après votre voix, je vous imaginais belle, belle…, mais pas à ce point ! Je me demande bien pourquoi vous courez après ces deux affreux.


  Son observation ne trouvant pas d’écho, il enchaîna :


  — Et qu’est-ce que je fais maintenant ?


  — Tu vas faire un bon dîner dans la salle à manger de l’hôtel et tu emportes ton émetteur.


  — C’est facile, dit le détective privé, mon appareil tient dans mon attaché-case.


  — Tâche de savoir aussi si les tourtereaux retiennent une chambre et laquelle ?


  — C’est l’enfance de l’art, dit Giuseppe.


  — Mais nous, s’inquiéta la jeune fille, nous n’allons pas dîner.


  Cet aveu spontané fit éclater de rire le Japonais.


  — Nous aussi, nous allons dîner, répliqua-t-il, mais un peu plus tard et dans notre chambre, ce sera plus confortable. Je nous vois mal nous installer à côté de Carla Spirito.


  Le Japonais rangea sa voiture à quelque distance de l’hôtel sur le bord de la route. Il y demeura en compagnie de la jeune fille.


  Giuseppe ne fut pas long à revenir avec les renseignements. Les tourtereaux avaient retenu, la chambre 19 au deuxième étage. Il y avait peu de monde à l’hôtel, plus de la moitié des chambres étaient vides.


  — Tu nous préviendras quand les oiseaux auront gagné leur nid, dit le Japonais.


  Francesca avait pris un air boudeur. La course-poursuite l’avait crevée et sa faim était à la mesure de son tempérament généreux.


  — Pourquoi ne pas nous faire servir sur place ? proposa-t-elle.


  — Encore un peu de patience, pria le Japonais.


  Installé dans la salle à manger de l’hôtel, Giuseppe, entre deux bouchées, faisait le reportage du dîner des tourtereaux. Ceux-ci paraissaient pressés d’aller au lit, ils avalaient le menu à toute allure. Sitôt qu’ils furent montés, M. Suzuki et sa compagne s’inscrivirent à la réception et demandèrent à être servis dans leur chambre.


  Pour faire oublier à Francesca sa longue attente, le Japonais fit bien les choses. La jeune fille n’avait jamais vu table si somptueuse et vins si rares. Le décor austère de la chambre : murs crépis à la chaux, meubles rustiques patinés par l’usage, faisait ressortir la splendeur du festin, fruits de mer somptueux, cailles farcies au foie gras. Emerveillée, la jeune fille avalait tout. Le vin l’enchanta : blanc d’Orvieto et Marsala. Le Japonais picorait, Francesca picolait.


  Euphorique et gavée, cette dernière retira sa robe qui l’étouffait et s’allongea sur le lit en petite tenue pour prendre le café. Le cérémonieux garçon pinça les lèvres en la voyant ainsi vautrée, il ne put s’empêcher de lui glisser par en dessous un long regard concupiscent.


  Des coups légers furent frappés à la porte, c’était Giuseppe toujours débordant de renseignements utiles.


  — Je pense à une chose, dit-il, si vous voulez enregistrer la conversation des tourtereaux, il y a un moyen bien simple. Les chambres sont communicantes, on peut glisser un micro sous la porte de communication. Le 18 est inoccupé, vous pouvez entrer avec le passe d’une femme de chambre et y installer votre matériel.


  — Je pourrais même ouvrir cette porte de séparation, insinua le Japonais, si vous m’en donnez le moyen.


  — Noms sortirions de la légalité, se défendit le détective privé, ce serait de la violation de domicile.


  — Trouvez-moi la clef, répliqua M. Suzuki, je me charge du reste. Je ne veux pas franchir le seuil de la porte, simplement jeter un coup d’œil.


  Giuseppe se résigna en faisant observer que cette mission supplémentaire n’était pas comprise dans le forfait de la journée. Lorsqu’il revint avec la clef en question, cinq minutes plus tard, le Japonais lui régla ses frais et le remercia pour tout. Malgré sa curiosité naturelle (Il aimait connaître la fin des histoires auxquelles il se trouvait mêlé.), le détective jugea prudent de regagner Rome sans plus attendre.


  Une bretelle de soutien-gorge glissa de l’épaule de Francesca tandis qu’elle buvait son café. Elle rit d’un air excité et ne fit rien pour la remettre en place. Lorsque M. Suzuki eut pris sa douche et enfilé un peignoir-éponge, il trouva sa compagne couchée sans vêtement ; ses bras et ses épaules rondes dépassant des draps. Elle feignait de dormir, mais son regard hypocrite filtrait entre ses cils et guettait les réactions de son partenaire.


  Le Japonais consulta l’heure et nota que le moment n’était pas venu de s’occuper des tourtereaux. Il acheva de se sécher, retira son peignoir et se glissa dans le grand lit avec précaution, affectant de respecter le sommeil de sa compagne. Celle-ci, en bougeant, se découvrait de plus en plus. Bientôt, son ventre rond et ferme apparut, elle continua de tricoter avec ses jambes et, finalement, sa nudité intégrale se révéla tandis qu’elle faisait entendre des ronflements sonores.


  Elle se tourna vers son voisin de lit comme inconsciemment et sa poitrine, malgré son opulence, fut à peine affectée par les lois de la pesanteur. Feignant toujours de dormir, elle étendit un bras du côté de M. Suzuki. Elle s’amusait ; son puissant appétit de vivre avait repris le dessus ; après le drame qui l’avait ébranlée. Tout à coup, n’y tenant plus, elle gloussa ; sa propre comédie la faisait rire et elle se colla toute chaude contre son partenaire. Il l’entoura de ses bras musclés et l’embrassa sur la bouche.


  Les pointes dressées des seins de Francesca le chatouillaient. Elle avait fermé les yeux et enfonçait ses ongles, pareils à des griffes possessives, dans les dorsaux de son partenaire. Finie la comédie de la belle endormie ! Ce fut un duo passionné. Francesca gémit d’aise dès les premiers accords plaqués par M. Suzuki, qui joua d’elle en virtuose…


  CHAPITRE XV


  Carla Spirito vivait un grand moment de son existence, après le dîner au champagne que les amants s’étaient offert pour célébrer leur succès, ils avaient gagné leur chambre, impatients comme des jeunes, mariés. Carla s’était donnée avec une fougue inhabituelle ; à vrai dire, elle s’était déchaînée comme pour épuiser tous les plaisirs ; de la vie en ce jour de victoire.


  A présent, couchée contre le flanc de son amant endormi, elle savourait sa bienheureuse lassitude et s’abandonnait à la douceur des rêves d’avenir.


  Encore quelques jours, se disait-elle, et ce sera le début d’une nouvelle vie. Avec un peu de ruse et beaucoup de chance, elle avait réussi un exploit unique et comptait sur une récompense éclatante. Quelque part en Amérique du Sud, peut-être trouverait-elle même un homme d’une classe supérieure au miteux pigiste, son allié de la veille. Trois jours auparavant, elle avait encore vécu dans la crainte de le perdre, à présent elle se demandait comment s’en débarrasser. Elle se sentait rajeunie, non plus à son déclin mais promise à une grande carrière. Elle embrassa tendrement, avec un peu de pitié, l’homme qu’elle était en train de quitter en pensée et ses yeux se fermèrent. Tandis qu’elle glissait doucement du rêve éveillé dans le demi-sommeil, quelque chose attira son attention. A demi inconsciente, elle se demanda si elle rêvait ou si elle apercevait réellement une silhouette obscure se dessinant de la faible lueur nocturne qui mettait un halo près de la fenêtre. Ses yeux habitués à l’obscurité discernèrent une ombre évanescente qui se déplaçait sans bruit, accrochant au passage un reflet de la lumière bleue de la nuit qui filtrait des rideaux. Ce fut une vision, fugitive et terrifiante. Carla sentit sa peau se granuler de la tête aux pieds. Une sournoise paralysie coula du plomb dans ses jambes. Ses yeux exorbités fouillèrent les ténèbres, sa bouche s’apprêta à hurler. Distinctement, elle entendit un souffle oppressé tout près du lit : ce n’était pas la respiration lente et régulière de son amant endormi. D’une main ? fébrile, elle secoua ce dernier. Réveillé en sursaut, il émit des sons indistincts.


  — Il y a quelqu’un, lui souffla-t-elle.


  Il grommela, émit un bâillement… Folle de peur, elle le secoua encore une fois, tâtonna pour trouver l’olive de la lampe de chevet.


  La lumière réveilla son amant pour de bon. Eblouie, Carla écarquilla les yeux.


  — Il y a quelqu’un, répéta-t-elle, je l’ai vu.


  Le vent agitait les doubles rideaux. Son amant se frotta les yeux et regarda de ce côté. Il pensa qu’aile avait fait un cauchemar et voulut la rassurer. Il se leva et se dirigea vers la fenêtre. A peine eut-il fait deux pas qu’une forme bondissante le happa au passage. Accroupi jusque-là au pied du lit, l’assaillant s’était brusquement dressé. Nu et désemparé, l’amant de Carla se défendit sauvagement. Il eut un hoquet tout à coup et le bruit de la lutte cessa. Carla se rua vers la porte fermée à clef, elle ouvrit la bouche pour hurler, mais le son s’étrangla dans sa gorge lorsqu’elle reçut un coup sur la nuque et tomba sans connaissance.


  Dans le grand silence de l’hôtel endormi, M. Suzuki avait ouvert la porte de séparation des deux chambres avec des précautions infinies. Auparavant, il avait huilé la clef et la serrure. Enfin, il avait fait tourner le battant sur ses gonds. Chaussettes aux pieds, il tâtait le plancher avant chaque pas. Ses yeux s’habituaient à l’obscurité : face à lui, le grand lit, masse sombre se découpant sur le mur crayeux ; sur sa droite, face à la fenêtre, la porte donnant sur le couloir. Il y avait quelque chose d’insolite dans le profond silence qui régnait sur la chambre. D’une démarche prudente et glissante, le Japonais parcourut deux mètres en direction du lit. Tout à coup, son pied rencontra un obstacle imprévu. Sur le sol se dessinait la forme blafarde d’un corps nu. Il contourna cet obstacle pour se diriger vers la porte. A la seconde où il palpa le chambranle, à la recherche du bouton de la lumière, un coup violent l’atteignit dans le dos ; à la base du cou, manquant de peu sa nuque. En même temps qu’il se baissait, le Japonais pivota sur lui-même et se catapulta sur la masse trapue qu’il entrevoyait dans la semi-obscurité. Il y eut un bruit de chute. Au même instant, M. Suzuki donna la lumière en tâtonnant derrière son dos ; il aperçut alors son ennemi qui s’était redressé et se tenait à trois pas de lui, ramassé sur lui-même, un long couteau à la main. Sans surprise, le Japonais reconnaît le tueur à la barbe en collier. Celui-ci avait proprement suriné l’amant de Carla dont le sang formait une plaque brûlante comme du ripolin. La Spirito, elle aussi, gisait sur le parquet, inanimée et nue. Couchée sur le ventre, elle ne présentait aucune trace de blessure visible.


  Elle remua. Elle paraissait sortir d’un long évanouissement, elle tourna la tête vers les deux adversaires… Elle avait dû faire la morte pendant un certain temps. La lame au léger reflet rouge semblait la fasciner. Tout à coup, le barbu fit un bond en avant. Ce fut aussi rapide que l’attaque d’un crotale qui frappe avec sa tête. Aussi leste, le Japonais esquiva et lança son talon en direction d’un genou de son adversaire, mais, il avait glissé sur le parquet et le coup manqua de force. Ilse retrouva assis sur son séant. Son ennemi le dominait et, cette fois, s’apprêtait à le saigner. M. Suzuki garda une immobilité minérale, la paume de ses mains reposait sur le plancher de part et d’autre de son torse ; ses yeux restaient rivés sur ceux de son adversaire. Comme le lutteur de Sumo, il guettait dans le regard de l’autre l’étincelle fugitive qui devance l’action et trahit l’intention. Le couteau pointé, le barbu plongea brusquement sur le ventre de son ennemi à terre. Les jambes du Japonais se détendirent et ses talons atteignirent son ennemi aux arcades sourcilières. Le barbu tituba en arrière, l’un de ses yeux aveuglé par le sang. Prestement redressé, M. Suzuki passa à l’attaque. Son adversaire recula comme un boxeur sonné et s’adossa au mur, tenant toujours son couteau d’une manière impeccable, la lame dans le prolongement de l’avant-bras. Une lueur sauvage brillait dans son regard. Le Japonais s’approcha lentement de lui, le visage bizarrement inexpressif, plus impénétrable qu’un masque. Tandis que les deux hommes se défiaient, Carla Spirito se leva, ramassa son peignoir tombé sur la descente de lit, l’enfila et se précipita sur la porte. A peine eut-elle ouvert le battant que le barbu le referma en se jetant dessus de tout son poids. Adossé au chambranle, il exécuta de grands moulinets avec son couteau pour empêcher M. Suzuki d’approcher. Ce dernier le laissa se fatiguer le bras et tout à coup, du tranchant de la main, il sabra le poignet qui tenait l’arme. Le couteau tomba sur le sol, et le Japonais, d’un coup de pied, l’envoya sous le lit. Son adversaire ne tenta pas de récupérer son arme, il lança ses deux mains en direction du cou de M. Suzuki. Carla en profita pour ouvrir la porte et appeler au secours d’une voix stridente. Le barbu fit un bond dans sa direction pour la rattraper, il put la saisir par le bras mais il s’écroula, déséquilibré par un balayage du pied de M. Suzuki. Carla s’enfuit en hurlant, tandis que le barbu, avec l’agilité d’une anguille, tournait sur lui-même et lançait son pied en direction de son adversaire pour parer à toute attaque. Le Japonais s’empara du pied qu’il tordit savamment pour obliger son adversaire à se coucher sur le ventre. L’autre poussa un gémissement de douleur et de rage. M. Suzuki tenait fermement le pied droit du bandit, emprisonnant d’une main le talon et de l’autre la pointe. Pour rendre sa prise plus efficace, il imprima à la jambe dressée un angle presque droit par rapport au torse. A ce stade, il n’existe plus de parade, la Colonne vertébrale se trouve tendue à craquer. L’hôtel entier retentissait des appels et des cris de Carla Spirito. Celle-ci, soudain, se trouva face à face avec Francesca, elle ne s’attendait pas, mais la fiancée de feu Gino avait prévu cette rencontre. Elle se jeta sur la Spirito toutes griffes dehors ; l’autre prit la fuite en hurlant de plus belle. Plusieurs clients de l’hôtel s’étaient levés. Vêtus sommairement, et se consultant entre eux, ils s’approchèrent de la chambre n° 19. Le premier qui poussa la porte recula d’horreur en voyant le cadavre nu du journaliste, baignant dans le sang. Quant au barbu que M. Suzuki n’avait pas lâché, il poussait tantôt des râles de douleur, tantôt des cris de rage. Ecartant les curieux, un cuistot vêtu d’un pantalon de pyjama et le torse nu, accourut en brandissant une broche géante aussi longue et plus effilée qu’une épée. Il aurait passé cette arme redoutable au travers du corps de M, Suzuki si ce dernier n’avait lâché son adversaire pour faire un bond de côté.


  — A l’assassin ! hurlait toujours Carla Spirito à travers les couloirs. Après avoir ameuté l’hôtel entier, elle revint sur ses pas. Le directeur parut enfin, flanqué du portier de nuit et d’un homme vigoureux à l’allure de catcheur. Le cuistot, le portier et l’homme vigoureux s’emparèrent de M. Suzuki et le réduisirent à l’impuissance. N’ayant pas l’intention de se battre, celui-ci n’opposa aucune résistance.


  Libéré, le barbu ne parvenait pas à retrouver la position verticale. Tout le monde regardait avec épouvante le Japonais couvert du sang du mort, dans lequel il avait glissé. Quant au tueur, il avait un aspect si pitoyable qu’il faisait figure de victime. Courbé en deux, il se tenait près de la fenêtre.


  — Il m’a brisé la colonne verticale, cet assassin, se lamenta-t-il en désignant le Japonais.


  Pendant ce temps, Carla Spirito, penchée au-dessus du corps de son amant, était secouée de sanglots d’autant plus déchirants qu’elle pleurait aussi ses espoirs évanouis.


  — Qui a tué cet homme, lui demanda le directeur d’une voix altérée, vous le savez, madame ?


  Le regard de la Spirito alla de M. Suzuki au tueur barbu. Ce dernier lui adressa un signe de la main, une sorte de salut, montrant la paume ouverte, elle comprit et eut un frisson. Beaucoup d’autres avaient compris, eux aussi.


  — C’est lui l’assassin, répondit-elle enfin, en montrant du doigt M. Suzuki.


  On entraîna ce dernier hors de la pièce malgré ses protestations.


  — Fouillez-le, ordonna le directeur.


  Le portier retira de la poche du Japonais la clé de la porte de séparation des deux chambres et la montra au directeur en disant tout simplement :


  — Regardez.


  Pour les deux hommes, l’affaire était limpide. La Spirito ramassa en hâte ses vêtements pour s’habiller ailleurs qu’en présence du barbu. Francesca s’attachait aux basques du directeur en criant :


  — Vous laissez l’assassin s’enfuir. Arrêtez-le tout de suite !


  — La police va venir, lui répondit-on. Je n’ai pas le pouvoir d’arrêter qui que ce soit.


  S’adressant au groupe qui le suivait, il dit tout de même :


  — Ne laissez partir personne. Que tout le monde attende l’arrivée des carabiniers.


  Le cuistot lâcha M. Suzuki pour revenir sur ses pas ; deux clients décidés le suivirent. Ils trouvèrent la chambre 19 vide d’occupant… Le cuistot se pencha par la fenêtre ouverte et vit une échelle de corde se balancer devant son nez. L’échelle était attachée à la clenche de la fenêtre supérieure et touchait le sol. C’est par-là que l’assassin était entré dans la chambre, en venant de l’étage supérieur, et par-là qu’il s’était enfui. On apercevait une vague silhouette en bas dans le jardin, se dirigeant vers le parking de l’hôtel. L’instant d’après, un moteur fit entendre quelques ronrons rageurs ; et puis une voiture démarra furieusement dans la nuit.


  M. Suzuki, lui aussi, l’avait entendue et avait compris. En deux coups de coude au foie expédiés à droite et à gauche, il se débarrassa de ses gardiens, au moment où l’on tentait de le faire entrer dans le bureau directorial du rez-de-chaussée. Il se rua dans le hall fonçant vers la sortie, franchit d’un bond les marches du perron, détala en direction de la route. Derrière lui, toute une meute se lançait à sa poursuite.


  — Halte ! Ou je tire, cria quelqu’un.


  Le Japonais fonça de plus belle, dérapa sur le gravier du terre-plein qui dominait la route… Un coup de feu claqua.


  Au moment où M. Suzuki arrivait près de sa voiture, deux enragés le rattrapèrent : l’un lui barra le passage en se plantant devant la portière, l’autre le saisit au collet par-derrière. Il happa un bras de cet imprudent comme s’il voulait le charger sur son épaule et, en se baissant brutalement sans lâcher prise, le projeta par-dessus sa tête sur le collègue d’en face. Ce dernier trébucha et reçut un crochet au menton qui le mit K.O.


  Celui qui avait voltigé se retrouva aux pieds du Japonais. Un coup de talon à la tempe l’étendit pour le compte. M. Suzuki l’enjamba et se mit au volant. Un cri de femme le fit se retourner au moment où il mit le moteur en marche. C’était Francesca qui accourait à tire-d’aile. Il lui ouvrait la portière, la tira sur la banquette et démarra en trombe.


  CHAPITRE XVI


  Le jour se levait, dès la première agglomération de la banlieue romaine la circulation devint difficile.


  — Où allons-nous, s’enquit Francesca.


  — Via del Tritone.


  On y allait par petites étapes, d’embouteillages en bouchons et de bouchons en embouteillages.


  Au centre de la ville régnait l’animation matinale. Le nom de la rue annoncée ne disait rien à la jeune fille. C’était une vaste artère où l’on circulait néanmoins au ralenti.


  En passant devant un somptueux immeuble ancien, le Japonais annonça :


  — Nous sommes arrivés.


  Par malheur, il ne trouva pas le moyen de se ranger, englué qu’il était dans le flot des voitures : cinq tonnes pétant des nuages noirs comme l’ancre d’un poulpe, camionnettes de livreurs dont les chauffeurs s’enguirlandaient de volant en volant avec plus de lyrisme que de hargne, limousines de P.-D.G. nerveux conduites par des chauffeurs placides.


  M. Suzuki chercha une place dans une rue avoisinant la grande artère ; il finit par la découvrir à deux cents mètres de sa destination.


  Bras dessus, bras dessous, sa compagne et lui gagnèrent la via del Tritone. Ils s’arrêtèrent au bord du trottoir devant le double flot des voitures. Francesca prit la main du Japonais dans la sienne.


  — Vous allez partir, interrogea-t-elle, quitter Rome, et moi qu’est-œ que je vais devenir ?


  — Avant de quitter Rome, j’achèverai le travail commencé, promit-il.


  Le sens de ces paroles parut énigmatique à la jeune fille. Pour elle, rien n’était réglé, son tortionnaire était toujours en liberté ; il saurait la retrouver s’il le voulait. Elle savait aussi qu’elle n’avait guère de chance de le faire arrêter en le dénonçant et qu’elle serait seule à témoigner contre lui.


  — Qu’est-ce que mous allons faire là ? demanda-t-elle en montrant le grand immeuble que le Japonais lui avait signalé.


  Avant que son compagnon eût répondu, elle poussa un grand cri.


  — Le voilà ! cria-t-elle, il sort de la maison…


  M. Suzuki l’avait aperçu en même temps qu’elle, sortant de l’immeuble, très détendu mais pressé : le tortionnaire à la barbe rousse. Impossible de franchir le double flot, file montante et file descendante des voitures !


  — Attendez-moi ! fit le Japonais.


  Il s’élança sur la chaussée et tenta un slalom au milieu des véhicules. A ce moment, le bandit qui longeait le trottoir de l’autre côté de l’avenue aperçut le Japonais, et se mit à courir.


  Quand M. Suzuki eut enfin traversé l’avenue, son adversaire avait disparu. Il avait regagné sa voiture et devait être loin. Le Japonais attendit que le feu vert permît à Francesca de traverser. Encore émue, celle-ci lui dit :


  — Vous n’allez pas m’entraîner dans la maison d’où sort ce bandit ? C’est son repère.


  Il la prit par le bras et l’entraîna de force.


  Les bureaux de Brennan occupaient les deux derniers étages du somptueux immeuble.


  Les secrétaires qui reçurent M. Suzuki et sa compagne étaient deux dames d’âge canonique, choisies par la maîtresse de maison en raison de leur manque total de sex-appeal.


  — Nous avons rendez-vous, avec Mr Brennan, affirma le Japonais.


  — Le signor Brennan est absent, minauda la plus opulente des deux dames-secrétaires.


  — Et Mrs Brennan ?


  — Je vais me renseigner.


  La dame décrocha l’interphone.


  — Inutile, fit le Japonais, je connais la maison.


  Il prit la jeune fille par la main et traversa le bureau des secrétaires, poussa la porte du fond, se trouva dans un corridor entre deux rangées de portes, dont la dernière seule n’était pas vitrée. L’une des dames-secrétaires tenta vainement de le dépasser au sprint. M. Suzuki frappa à la porte du bureau et entra avant qu’Ilse Brennan n’eût répondu.


  Le bureau climatisé, aux boiseries précieuses, impressionna la jeune fille.


  — Comme je suis heureuse de vous voir, s’écria Mrs Brennan, Voici donc la fameuse Francesca. Permettez que je l’embrasse.


  La jeune fille n’en revenait pas d’être aussi célèbre dans cette maison.


  — Je voudrais parler à votre mari, dit le Japonais sur un ton plus posé, après les salamalecs d’usage.


  — Brennan est sorti, il rentrera tard.


  M. Suzuki et sa compagne s’installèrent dans les profonds fauteuils-club.


  — Je n’ai pas les documents, annonça le Japonais.


  — Ça ne fait rien, dit Ilse Brennan, vous avez fait l’impossible.


  — Et je n’étais pas seul à le faire.


  Il y avait une nuance sarcastique dans sa remarque, l’Allemande ignora la remarque et la nuance.


  — Je croyais que la carrière de votre mari dépendait de cette affaire, insista M. Suzuki.


  — C’est vrai. Nous nous arrangerons.


  — Hier encore, cela vous, paraissait impossible.


  — Parlons plutôt de notre charmante amie, reprit Ilse Brennan, la voici saine et sauve.


  — Pas pour longtemps, je le crains, dit M. Suzuki. Elle en sait de plus en plus et le jour approche où elle deviendra gênante.


  L’Allemande alluma une cigarette avec des gestes méticuleux. Elle voulait se donner le temps de doser sa réponse.


  — Vous êtes bien agressif, observa-t-elle.


  — Nous avons mal dormi, Francesca et moi.


  — Il y a de bons lits chez moi si vous voulez vous reposer.


  La jeune file n’ouvrait pas la bouche.


  — Jouons carte sur table, proposa le Japonais. Vous ne voulez plus que je m’occupe de cette affaire parce qu’elle est réglée, n’est-ce pas ? Vous avez récupéré les documents.


  Ilse souffla la fumée au plafond dans une pose très conventionnelle que traduisait son embarras.


  — Qu’est-ce que vous me chantez-là ? demanda-t-elle sur un ton faux.


  — La vérité. Je sais que vous avez les documents et je sais qui vous les a remis.


  L’Allemande dévisagea son interlocuteur d’un air soupçonneux. Son regard se fit glacial.


  — Absurde, énonça-t-elle. Je ne prendrais pas la peine de vous répondre.


  Brusquement, elle se leva et tendit la main à Francesca.


  — Venez, ma petite, mous allons nous faire un bon café.


  La jeune fille n’y comprenait plus rien. Son compagnon l’avait entraînée dans l’antre d’où était sorti le tueur, et il accusait cette jeune femme séduisante d’être la complice ou le chef du monstre qui avait tant de crimes à son actif. Elle s’assura que M. Suzuki ne l’abandonnait pas et suivit la maîtresse de maison qui lui fit traverser une grande salle au centre de laquelle se trouvait une vitre d’exposition. Elle ne connaissait aucun des appareils bizarres que l’on y voyait. La maîtresse de maison la fit monter à l’étage supérieur où se situaient les appartements privés.


  M. Suzuki pénétra dans la cuisine derrière les deux femmes. L’endroit où dominaient l’orange et le blanc ressemblait au poste de commande d’une soucoupe volante. Pour Francesca, c’était un musée de gadgets futuristes. Ilse prépara un capuccino qui fut une merveille, ensuite, elle conduisit Francesca dans une chambre à coucher de rêve, capitonnée de rose. Le lit affectait une forme semi-circulaire. Derrière un rideau qui s’ouvrait comme celui d’une alcôve, on voyait une baignoire en marbre, également rose. D’un placard de cinq mètres de long, à porte coulissante, Ilse tira une veste de pyjama en soie noire et la tendit à la jeune fille.


  — Dormez un peu, conseilla-t-elle.


  Francesca se tourna vers le Japonais, celui-ci ne faisait pas mine de rester avec elle.


  — Vous êtes en sûreté, lui assura M. Suzuki. Mrs Brennan est une vieille amie, vous pouvez avoir confiance en elle.


  Cette affirmation contredisait quelque peu les précédentes. Le Japonais n’avait-il pas insinué que la dame était la complice du tueur et qu’elle avait reçu les documents de sa main.


  — Je reviendrai ce soir, annonça M. Suzuki. Brennan et moi nous nous expliquerons une bonne fois. Je ne suis pas de ceux que l’on siffle et que l’on renvoie ensuite à la niche. A ce soir !


  — Ciao, dit froidement Ilse Brennan.


  La peur du ridicule empêcha Francesca de courir derrière le Japonais. Après le départ de son hôte, le visage de la maîtresse de maison subit une métamorphose totale, de renfrogné qu’il était il se fit tout sourire et tout charme en se tournant vers la jeune fille.


  — Je vais vous faire couler un bain, ma petite, annonça-t-elle.


  CHAPITRE XVII


  Brennan rentra vers les 10 heures du soir, l’œil morne, le dos rond, l’air désabusé. Sa femme avait dû lui téléphoner dans le courant de l’après-midi car il ne parut nullement surpris d’apercevoir le Japonais installé chez lui. Il salua M. Suzuki d’un pâle sourire, lui demanda s’il avait dîné et l’entraîna dans son bureau privé. Ilse abandonna Francesca dans la cuisine où celle-ci s’amusait énormément à faire fonctionner la machine à laver la vaisselle.


  Brennan se fit servir un Old Crow par sa femme, qu’il avala par petites gorgées, affalé dans un profond fauteuil de cuir, chef-d’œuvre du design milanais. Ilse s’était installée en travers d’un fauteuil du même modèle et fumait, les yeux au plafond, tandis que le Japonais avalait une tasse de thé vert.


  L’Américain garda un silence morose et le Japonais ne souffla mot. Ce fut la maîtresse de maison qui ouvrit le feu.


  — Mon mari a retenu votre place pour Tokyo…


  — Merci beaucoup, l’interrompit M. Suzuki, je suis sensible à cette attention. Toutefois, je n’aime pas faire les choses à moitié. Il suffit de m’appeler pour que j’accoure, il ne suffit pas de me montrer la porte pour que je m’en aille.


  — Vous nous avez rendu un grand service, dit Mrs Brennan, votre mission est terminée.


  — Ce n’est pas mon avis, l’interrompit le Japonais. Dès que j’aurai le dos tourné, on fera taire à jamais cette pauvre Francesca sur laquelle j’ai attiré l’attention et qui en sait long grâce à moi. Sa vie est de plus en plus menacée.


  — Pensez-vous, protesta l’Allemande.


  — Que dit le grand chef, interrogea M. Suzuki tourné vers Brennan qui faisait sonner les glaçons dans son verre.


  — Je protégerai Francesca, dit celui-ci, cela va de soi.


  — Vous ne pouvez pas la protéger contre la Mafia puisque c’est vous qui avez déchaîné la Mafia contre elle.


  Un grand silence suivit cette déclaration. Le mot Mafia fit régner une atmosphère pesante dans la pièce.


  — Vous n’êtes pas un enfant de chœur, Suzuki, dit Brennan au bout d’un moment. Vous connaissez les accointances du C.I.A.{7} et de la Mafia, c’est un état de fait que j’ai trouvé en arrivant ici. D’ailleurs, il n’y a pas une mafia dans ce pays, il y en a plusieurs, plus exactement toutes les grandes affaires tendent à s’organiser sous forme de mafia. Casarati faisait partie de la Mafia des commandes d’armement. Dans tous, les pays, il en va de même ; il y a quelques, industriels puissants qui bénéficient des commandes de l’Etat. La Défense nationale est d’un rapport plus intéressant que la drogue, l’immobilier et le reste. Le budget de la Défense représente des milliards, et comme on ne peut pas livrer à n’importe qui les secrets de la Défense, il se crée forcément des monopoles. De nos, jours, l’essentiel ce ne sont plus les armes, ce sont les systèmes de détection des mouvements de l’ennemi. Le groupe Casarati-Croce a obtenu l’exclusivité de tout le système de détection électronique grâce à l’intervention de personnages haut placés dans le gouvernement. Je me suis trouvé devant cet état de fait en prenant mes fonctions. Je ne pouvais d’ailleurs m’adresser qu’à des entreprises agréées. Le gouvernement italien exige, et c’est normal, que nous fassions travailler les entreprises italiennes pour la sécurité de la zone méditerranéenne et du P.C. de Naples. Rien de plus normal. D’un autre côté, le Pentagone exige que les capitaux italiens s’investissent dans ces affaires, c’est également normal. Qui possède des capitaux assez importants pour financer de pareils programmes ? Deux ou trois gros industriels seulement. L’électronique est une manne céleste pour ces hommes d’affaires. Cette manne sert indirectement à l’élection des hommes politiques ; elle sert également à l’achat de complaisances dans l’administration notamment fiscale.


  — Je sais que Casarati ne payait pas plus de trois mille lires d’impôts, moins qu’un petit cultivateur.


  — Casarati finançait le parti au pouvoir, reprit Brennan et le parti au pouvoir passait des commandes à Casarati. Il en va de même dans tous les pays du monde. Après, la mort de Casarati, son associé a lâché les tueurs de la « Main Noire » pour récupérer les fameux plans volés par Gino Luzi.


  — Il fallait me prévenir, dit M. Suzuki.


  — Dès le début, vous vous êtes aperçu du fait, intervint Ilse Brennan.


  — Pour ma part, reprit l’Américain, je ne croyais nullement à l’efficacité de ces tueurs dans une affaire aussi délicate. Croce, l’associé de Casarati, ne m’avait d’ailleurs pas demandé mon avis.


  — Vous saviez que Croce était un mafioso, dit le Japonais.


  — Je le savais, mais je n’avais pas à le dire, il figure d’ailleurs dans le gotha{8} de la Mafia que chacun peut consulter.


  — J’aurais dû consulter ce répertoire avant de me lancer dans l’affaire, reconnut M. Suzuki.


  Brennan se leva, tira une fiche d’un classeur et, sans mot dire, la tendit au Japonais.


  « Matteo Croce. Né à Palerme en 1912. Maçon à 18 ans. Entrepreneur de maçonnerie à 35 ans. Promoteur immobilier à 39 ans. Arrêté et inculpé pour le meurtre d’un concurrent en 1954, il est relâché pour insuffisance de preuves. L’un des deux témoins à charge était mort empoisonné en prison. L’autre, blessé par une balle, avait été achevé à l’hôpital par un faux médecin portant un masque de chirurgien. Ramasse une fortune dans la construction en achetant les conseillers municipaux. Les récalcitrants sont enterrés dans le ciment{9}. Fait partie de l’honorable société depuis l’âge de 35 ans. Investit ses bénéfices dans l’électronique, s’associant à Casarati pour la construction du réseau-radar. Compte numérique en Suisse. Tutoie plusieurs ministres. Son ami intime, Petroni, siège à la commission antimafia.


  M. Suzuki Tendit la fiche à Brennan et ne fit aucun commentaire.


  — En définitive, enchaîna-t-il, vous avez récupéré les documents, volés et vous entendez que je me lave les mains de toute l’affaire ?


  — Que voulez-vous faire d’autre, vous attaquer à la Mafia ? demanda Brennan.


  — Pourquoi pas ?


  — D’autres s’en chargent, reprit Brennan, une vaste offensive est en cours. Ce n’est pas en une génération que la Mafia sera vaincue.


  — En attendant, je veux régler son compte à ce barbu blond que j’ai vu sortir de chez vous ce matin.


  Le visage de Brennan se rembrunit.


  — Croyez-vous que les mafiosi m’aient remis leur carte de visite avec adresse et téléphone ? demanda-t-il.


  — N’allez pas croire, intervint Ilse Brennan, que mon mari puisse vous fournir le moindre renseignement. Il ne sait rien sur ces gens qui ne sont en relation qu’avec le signor Croce. S’il se mêlait de quoi que ce soit, ce serait pour lui un suicide pur et simple. Tout le monde est soumis à l’omerta, la loi du silence.


  — Ce serait un suicide pour vous aussi, Suzuki, précisa Brennan. Qu’espérez-vous ? Faire arrêter ces tueurs ? Il n’y a jamais de témoins à charge dans les procès contre la Mafia. Tous ceux qui seraient susceptibles de parler sont éliminés avant les débats, je pourrais vous donner de multiples exemples.


  — Je sais, dit M. Suzuki, même Carla Spirito a préféré m’accuser, moi, du meurtre de son amant plutôt que de témoigner contre l’assassin qui se trouvait devant elle.


  — Donc, vous savez qu’il n’y a rien à espérer, dit Brennan, ne vous battez pas contre les moulins à vent.


  — C’est la peur qui fait la force de la Mafia, répliqua M. Suzuki, pour vaincre la Mafia, il faut vaincre la peur et pour cela montrer à tous que les mafiosi ne sont pas invincibles.


  — Vous voulez faire peur à la Mafia ? lança Brennan vaguement sarcastique.


  — Et pourquoi pas ? répliqua le Japonais, votre formule traduit parfaitement mon idée, je vais terroriser la Mafia.


  Partagés entre la stupeur et l’envie de rire, les deux époux échangèrent un regard ahuri. Ils ne savaient comment réagir devant l’énormité des affirmations du Japonais.


  — Laissez donc la Mafia régler elle-même ses comptes aux tueurs, suggéra Ilse Brennan. Ces personnages encombrants finissent par disparaître sans laisser de trace.


  — L’important n’est pas qu’ils disparaissent, répliqua M. Suzuki, l’important est qu’ils périssent de la main d’une victime désignée. J’aime bien régler mes comptes, moi-même.


  Le téléphone sonna. Vivement, Brennan décrocha. A peine eut-il écouté quelques mots que ses sourcils se froncèrent et que son front se plissa.


  — Quand on parle du loup, commenta M. Suzuki…


  — Je vais vous prendre dans mon bureau commercial, dit enfin M. Brennan à son interlocuteur.


  Il se leva et quitta la pièce sans un mot.


  CHAPITRE XVIII


  — Qu’est-ce que c’est que ce gars que vous m’avez flanqué dans les pattes, demanda le correspondant de Brennan, je sais, qu’il est chez vous en ce moment.


  — Non mais, s’indigna l’Américain, vous me parlez comme si j’avais des comptes à vous rendre.


  — Merde ! répliqua l’autre, on prévient quand on met des gars pareils en circulation.


  — C’est Croce qui aurait dû me prévenir, répliqua Brennan. J’ai mis un homme du Service sur l’affaire et Croce le savait ; c’est lui qui aurait dû me prévenir.


  — Il y a des choses que l’on ne dit pas, elles vont de soi.


  — Pas pour moi ! dit froidement l’Américain.


  — En tout cas, retenez votre gars chez vous. Nous serons là d’ici à vingt minutes ; ce type, je l’ai vu débarquer chez vous ce matin. Je l’ai fait surveiller. Nous allons lui dire deux mots, c’est un ordre d’en haut. Tout se passera discrètement, rassurez-vous. Nous l’emmènerons et vous n’en tendrez plus parler de lui. Si jamais vous le prévenez, vous aurez de gros ennuis, votre femme aussi. C’est compris ? Encore un mot, ne cherchez pas à filer, vous n’iriez pas loin. A tout de suite !


  On raccrocha brutalement au bout du fil.


  — Je m’excuse, dit Brennan en revenant dans son bureau privé de l’étage au-dessus.


  Il était encore plus pensif et plus morose qu’auparavant. Son épouse l’observait, par en dessous, d’un air terrifié.


  — Allons, dit M. Suzuki, ne faites pas cette tête ; « ils » n’oseront pas s’attaquer à vous. C’est vous le grand manitou. Vous avez la main sur le robinet à milliards, toutes les commandes du Pentagone passent par vous en définitive.


  Brennan esquissa une moue désabusée.


  — Vous dites des bêtises, Suzuki, intervint Ilse. Ils ont assassiné le procureur Scaglione pour montrer que nul n’est à l’abri, si haut placé fût-il. Que voulez-vous que fasse le Pentagone s’ils tuent mon mari ? Qu’il abandonne l’Italie et la Méditerranée aux Russes ? Qu’il évacue le P.C. de Naples ?


  — Ils seront là dans un quart d’heure, précisa Brennan. Vous avez juste le temps de filer, Suzuki.


  — Filer ! Pas question. L’occasion est inespérée.


  — Ils arrivent, insista Brennan, pour vous massacrer, et ils comptent sur moi pour ne pas vous prévenir. Voilà, vous savez tout.


  — Filez, supplia Ilse Brennan.


  Le Japonais ne répondit pas.


  — Filez ou j’appelle la police, reprit l’épouse angoissée.


  — La police ne fera rien d’autre que de les arrêter, de les interroger et de les relâcher faute de preuves, dit le Japonais. Ils auront peut-être quelques jours de prison avec sursis pour port d’arme prohibé.


  — Si la police les arrête et les relâche, intervint Ilse, ils se vengeront sur nous pour les avoir dénoncés. Vous ne serez pas sauvé pour autant. Suzuki, je vous en supplie à genoux, partez.


  Mrs Brennan s’était levée, avait jeté sa cigarette et marchait dans la pièce comme une bête en cage.


  — Allez-vous-en, supplia-t-elle. (Elle avait des larmes dans la voix.) Rien que de vous avoir prévenu, mon mari risque gros.


  — C’est à vous de partir, ma chère, répliqua le Japonais obstiné, je vais leur infliger une leçon.


  — Une leçon à la Mafia, releva Ilse, ahurie et stupéfaite, vous êtes fou !


  — Ce sera le premier accroc dans la toile d’araignée, expliqua le Japonais, le reste suivra.


  — Ils viennent vous massacrer, dit le mari, ils seront plusieurs, ils viennent armés.


  — Je serai seul et pas armé ou presque, répliqua M. Suzuki. Je les saignerai quand même.


  Les deux époux regardèrent leur hôte avec un mélange de crainte, d’admiration et de stupeur. Avait-il perdu la tête ? Parlait-il sérieusement ? Disposait-il d’une arme secrète ?


  Les minutes passaient.


  — Ilse, ma chérie, dit Brennan, tu vas partir avec Francesca ; moi, je les attends.


  — Nous les attendrons ensemble, dit le Japonais, votre présence nous enlèverait tonte liberté de mouvement.


  — Je ne partirai pas sans mon mari, s’obstina l’épouse.


  — Du moment que je reste avec lui, votre mari ne risque rien, répondit froidement le Japonais ; il est censé me livrer aux tueurs ; il leur ouvrira la porte, c’est ce qu’ils attendent de lui. A ce moment-là, de deux choses l’une : ou bien les tueurs auront ma peau, et ils ne pourront rien reprocher à votre mari, ou bien j’aurai la peau des tueurs et ils n’auront pas l’occasion de se venger sur lui. Le problème sera supprimé. Les capomafiosi n’aiment pas les maladroits ; ils n’en voudront pas à Brennan de les avoir débarrassés d’une racaille compromettante.


  Ilse eut un petit frisson, la logique implacable du Japonais lui donnait la chair de poule.


  Brennan regarda l’heure et dit à sa femme :


  — Dans quelques minutes, il sera trop tard, pars vite avec Francesca, tu vas nous faire tous massacrer si tu restes.


  Prenant une décision subite, Ilse Brennan se rua dans la cuisine où Francesca s’amusait avec les gadgets.


  — Viens, ma petite, fit-elle, on part.


  Elle lui jeta un manteau sur le dos, en arracha un autre d’un cintre du placard pour elle-même, et entraîna la jeune fille vers l’ascenseur de service qui permettait de descendre de l’office au sous-sol où se trouvait le garage. Vérifia dans son sac la présence des clefs de la voiture.


  — Que se passe-t-il, demanda Francesca inquiète.


  A présent qu’elle se sentait en sécurité dans la maison qui lui avait fait peur d’abord, elle appréhendait de s’enfuir dans la nuit. Son regard se fixa sur le visage bouleversé de l’hôtesse qui lui adressa un sourire pas aussi rassurant qu’il voulait le paraître.


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent comme un rideau, lorsque la cabine atteignit le deuxième sous-sol. Un air glacial mêlé de relents d’essence souffla au visage des deux femmes. Ilse pressa le bouton de la lumière tandis que la porte de l’ascenseur se refermait automatiquement derrière elle, Francesca eut un mouvement de recul lorsque le néon cru éclaira les piliers de béton entre lesquels s’alignaient les voitures.


  On ne pouvait rêver endroit plus sinistre. Les talons des deux femmes sonnèrent sous le plafond bas, aussi oppressant que le silence que venait troubler leur talonnement. L’écho multipliait le bruit de leurs pas. Francesca avait envie de se retourner pour voir si quelqu’un marchait derrière elle. Ilse avait enfilé l’allée centrale et longeait l’alignement des piles massives et grises qui soutenaient le poids de l’immeuble ; collée à ses talons, Francesca s’attendait à chaque seconde à voir quelqu’un surgir de l’abri des piliers. Ilse Brennan s’arrêta devant sa Mercedes. Au moment où elle se penchait pour introduire la clé dans la serrure, un homme se démasqua tranquillement. Les deux femmes restèrent blêmes, de saisissement et de terreur.


  L’inconnu leur adressa un sourire canaille.


  — Ne vous inquiétez pas pour moi, mesdames, dit-il.


  D’épais cheveux crépus lui tombaient sur le front ; il avait un regard un peu trop brillant et portait un costume râpé.


  — Montez dans votre voiture, insista-t-il, je ne veux pas vous en empêcher, je monte derrière.


  Comme Ilse avait l’air d’hésiter, l’inconnu tira de sa poche un pistolet aussi brillant qu’un jouet. Les deux femmes montèrent à l’avant et le bandit s’installa devant elles.


  — Nous allons attendre, annonça-t-il, que l’affaire en cours soit terminée. Ensuite, vous serez libres. Surtout, n’ayez pas peur, tout va se passer très vite et très bien.


  Tandis qu’il parlait, la minuterie du garage s’éteignit et tout fut plongé dans le noir. Ilse se pencha pour mettre en marche les phares de la voiture.


  — Non, fit le bandit. Pas de lumières, nous sommes très bien dans l’obscurité.


  Francesca se serra contre Ilse, elle grelottait de peur.


  — Vous ne courrez aucun danger, mistress Brennan, reprit l’inconnu, si votre mari est correct.


  Le cœur d’Ilse battait la chamade. Ceci n’avait pas été prévu : elle servait d’otage. Au sentiment d’impuissance qui la faisait enrager s’ajoutait la conscience d’être seule responsable de la situation. Ses tergiversations : avaient donné aux mafiosi le temps d’arriver. Et puis, elle se dit que les mafiosi avaient dû prendre certaines précautions avant même de téléphoner. C’était un piège pour tester les bonnes intentions de Brennan. Et celui-ci ne savait pas qu’elle allait répondre sur sa vie de son comportement à lui.


  CHAPITRE XIX


  La sonnette criarde de la porte d’entrée fit sursauter Brennan.


  « Déjà », se dit-il en regardant l’heure à sa montre-bracelet.


  Une pensée terrible traversa son esprit : Ilse n’avait pas eu le temps de s’enfuir. Mentalement, il compta les minutes que mettait l’ascenseur pour descendre au sous-sol et la voiture pour sortir du garage.


  Impérative et stridente, dans le silence de la nuit, la sonnette retentit une deuxième fois. Brennan traversa rapidement le bureau directorial et celui des secrétaires, passa dans l’antichambre où était situé le standard.


  — J’arrive, cria-t-il.


  La porte blindée comprenait trois verrous de sûreté. En les ouvrant l’un après l’autre, Brennan sentit un petit courant glacé courir le long de son échine. Il pouvait encore se raviser ; on ne pourrait pas forcer sa porte ; mais sa femme, que deviendrait-elle ? La mort dans l’âme, il avait des gestes d’automate. Il attira le battant. Trois gaillards en imperméable bleu de nuit et chapeau sur le nez se tenaient sur le palier.


  — Nous allons tout d’abord vous mettre à l’abri, mister Brennan, annonça ce dernier.


  — Pardon ? s’étonna l’Américain.


  Sergio tira son pistolet mitrailleur de la poche de l’imperméable et le montra à son hôte. L’espace d’une fraction de seconde, Brennan pensa qu’on allait l’exécuter sur place. Il n’en fut rien. En un tournemain, l’Américain fut ligoté et attaché sur la chaise de la standardiste.


  — Pour vous éviter de commettre une bêtise, expliqua Sergio.


  Mitraillette au poing, les trois hommes étaient sur le qui-vive.


  — Où est-il ? interrogea Sergio qui devait être la tête pensante du trio.


  — Dans la grande salle d’exposition, répliqua Brennan, il regarde ma collection de gadgets.


  — Parfait, dit Sergio, et est-ce qu’il est armé ?


  — Pas à ma connaissance, dit Brennan, vous devriez quand même vous méfier.


  — Je connais mon boulot, dit le mafioso.


  Il dévisagea l’Américain comme s’il cherchait à lire une arrière-pensée sur le visage de celui-ci.


  — J’espère pour toi, conclut-il, que tu n’as pas cherché à me faire un « turbin ».


  Ensuite, il donna l’ordre de « mettre un bouchon » à Brennan. Ce fut le plus jeune des trois qui se chargea d’enfoncer un bâillon jusqu’au fond de la gorge de l’Américain.


  — Très bien, Paolo, approuva le chef des bandits.


  Avec une remarquable célérité, les trois mafiosi visitèrent les bureaux jusqu’au moindre placard. Le plus jeune passait en premier après avoir poussé la porte du pied ; les autres suivaient, tenant leur arme en position de tir. Une embuscade était difficilement concevable, car la plupart des portes étaient vitrées et beaucoup de cloisons translucides. Réduit à l’impuissance, Brennan se demandait si le Japonais n’allait pas être pris au dépourvu par une attaque brusquée ; il n’avait disposé que de quelques minutes pour préparer sa défense et sa contre-attaque. Brennan se reprochait à présent de ne pas avoir appelé la police. « Qu’importe le courage contre la Mafia », se disait-il. L’incertitude au sujet de sa femme inonda tout son corps d’une sueur d’angoisse.


  En un clin d’œil, le trio des tueurs avait passé au peigne fin tous les bureaux de l’étage ; il ne restait plus que la salle d’exposition où se tenait M. Suzuki. En vain, Brennan cherchait à imaginer de quelle manière le Japonais allait se défendre contre ces trois professionnels de la mort sans phrase. Au silence qui s’était fait, l’Américain comprit que les trois tueurs venaient d’atteindre la porte de la saille d’exposition.


  Sergio fit signe au plus jeune de tourner le bouton de la clenche. Paolo n’en menait pas large, mais il ne laissa rien voir de son appréhension ; l’obéissance au chef est une loi fondamentale de l’organisation. Il entrebâilla la porte et il se recula vivement. L’homme aux cheveux gris donna un coup de pied à la porte qui s’ouvrit largement. La salle était éclairée et paraissait vide. Paolo entra le premier, suivi de l’homme aux cheveux gris, Sergio passa le dernier et referma la porte derrière lui. Le long des murs de la salle s’alignaient les armoires d’acier aux portes cadenassées. Au milieu de l’espace vide central, sur la moitié du parcours, se dressait la vitrine d’exposition où l’on voyait les gadgets que Brennan appelait sa collection. Tout au fond de la salle, un bureau-ministre d’acier de la même couleur gris-vert que les armoires, faisait face à la porte par où le trio venait d’entrer. Derrière ce meuble, tout au fond de la salle, était située une deuxième porte dans l’axe de la première. La seule cachette possible – ou rempart éventuel – était constitué par ce bureau-ministre, situé face aux arrivants. Si l’ennemi se trouvait dans la pièce, il ne pouvait être que là, et la porte située derrière le meuble représentait la seule possibilité de fuite. Par expérience, Sergio savait qu’un homme qui fuit est un homme perdu lorsque trois tueurs professionnels sont à ses trousses.


  Avec ensemble, d’un même mouvement instinctif, sans s’être consultés, les trois hommes avaient braqué leurs armes sur le bureau-ministre métallique. C’était un meuble à deux corps qui soutenaient un grand plateau métallique. L’ennemi pouvait se tenir derrière l’un des deux corps qui contenaient les tiroirs. Les trois mafiosi étaient des tireurs d’élite ; si l’adversaire se découvrait ne fût-ce qu’une fraction de seconde, il était perdu, s’il aventurait simplement sa main hors de sa cachette, sa main était perdue, une rafale la lui couperait aussi proprement qu’une tronçonneuse.


  Le doigt sur la détente de leurs mitraillettes, les trois hommes s’avancèrent lentement, contournèrent la vitrine qui occupait le centre de l’allée ; Sergio et le jeune Paolo passèrent à droite, leur camarade à gauche. Au passage, ils vérifièrent les cadenas des armoires métalliques pour s’assurer que l’ennemi ne surgirait pas de l’une d’elles. Lorsqu’ils eurent dépassé la vitrine, ils se trouvèrent alignés sur un front de cinq mètres environ, face au bureau-ministre dont ils n’étaient plus éloignés que d’une dizaine de pas. L’œil et l’oreille aux aguets, ils continuèrent d’avancer, prêts à faire feu. La fièvre des chasseurs aiguisait tous leurs sens ; ils connaissaient et ils appréciaient ce jeu de la vie et de la mort, où la mort est toujours gagnante. A cette minute, le formidable pouvoir qu’ils avaient de tuer sans danger, sans risque et sans crainte de la justice, leur procurait la seule ivresse encore capable de les griser et de faire battre leurs cœurs, A cette sensation rare allait s’ajouter le piment de voir le gibier se défendre avant de succomber. Comme un tigre encerclé, la victime pouvait lancer quelques coups de griffe avant d’être transpercée de toutes parts. Le jeu en devenait d’autant plus exaltant.


  De plus en plus fébrile, Sergio avait envie de crier à son adversaire : « Montre-toi, si tu es un homme ! » Il commençait à s’énerver et se demandait aussi si Brennan ne s’était pas moqué d’eux. Le Japonais s’était peut-être enfui et la police allait arriver. « Non, se disait Sergio, cet Américain n’est pas fou, il cherche à jouer au plus fin, nous allons rire, je détiens trois otages. » Puis Sergio fit trois pas, il avait la certitude que le gibier se trouvait là, embusqué derrière le meuble d’acier ; le tout était de le débusquer. La chose comportait un petit risque.


  — Il n’est pas là, dit l’homme aux cheveux gris.


  — Mais si, mon vieux, il est là, répondit la voix calme et bien timbrée de M. Suzuki. Je suis là et je t’attends.


  CHAPITRE XX


  Un silence absolu tomba.


  Un petit frémissement, comme un prélude à la jouissance, parcourut l’échine de Sergio ; son index droit chatouillait la détente de son arme, lui donnant des démangeaisons. Changés en statues de sel, ses deux collègues fixaient comme lui le rempart du bureau-ministre. N’eût été la proximité du mur du fond où se situait la deuxième porte, la tactique eût consisté à contourner le meuble par la droite et par la gauche jusqu’à se trouver dans un angle de tir convenable, mais il n’en était pas question : le bureau-ministre ne laissant qu’un espace limité, à droite et à gauche, à cause des armoires de fer qui occupaient les murs latéraux. Cela rendait l’approche dangereuse : il fallait se découvrir au maximum, s’exposer au tir de l’ennemi qui avait l’avantage de disposer d’un abri après chaque coup de feu. Le silence se prolongeait.


  — Venez donc me chercher, fit le Japonais narquois.


  « Il bluffe, c’est de bonne guerre », se dit Sergio de plus en plus excité. Il était comme le chien d’arrêt qui a débusqué le gibier et qui frétille intérieurement, tout en gardant une immobilité de pierre.


  Quelque chose tinta au milieu de la pièce et glissa jusqu’aux pieds de Sergio. Dans l’état de nerfs où il se trouvait, il sursauta violemment.


  — C’est la clé de la porte située derrière moi, expliqua M. Suzuki. Je ne peux plus m’enfuir et je vous annonce qu’un seul d’entre nous sortira vivant d’ici.


  Sergio regarda la clé avec une forte envie de la ramasser. De toute évidence, la solution était d’attaquer par l’autre côté, dans le dos de l’ennemi. En lui lançant la clé, c’est ce que suggérait l’adversaire et il avait sans doute ses raisons pour le faire. Cela sentait le piège. Sergio, lui seul, connaissait assez bien les lieux pour se charger de cette mission, mais il n’allait pas laisser ses deux hommes seuls en face d’un ennemi dangereux. Le courage de son adversaire le décontenançait, le démontait, un homme qui n’a pas peur finit par faire peur. L’impatience d’en finir grandissait chez le trio. L’assurance de l’ennemi entamait sournoisement les nerfs des trois bandits. Ce qu’ils aimaient, c’était lire la terreur de la mort chez leurs victimes, d’assister aux sursauts de l’agonie, aux derniers soubresauts de la bête à l’abattoir. Après une exécution, ils pensaient encore deux heures plus tard à la jouissance qu’ils avaient éprouvée en donnant la mort, lorsqu’ils se jetaient sur la première putain rencontrée et se saoulaient en sa compagnie. Pour l’heure, ni l’un ni l’autre n’osaient quitter des yeux la masse d’acier gris derrière laquelle s’embusquait l’ennemi. Sergio, son arme pointée, surveillait le côté gauche du meuble ; l’homme aux cheveux gris surveillait le côté droit ; Paolo, le plus jeune, surveillait le milieu. A l’initiative de leur chef, ils firent un pas en avant.


  — Voilà ce que nous allons faire, déclara Sergio : à mon signal nous fonçons tous les trois et feu à volonté !


  Son adversaire ne pouvait se défendre contre trois hommes en même temps, il était improbable qu’il pût en toucher un seul sous le tir croisé de trois spécialistes. Au moment où Sergio s’apprêtait à donner le signal de l’attaque, la lumière s’éteignit.


  La situation se trouvait brutalement renversée. Les assaillants se sentirent en position d’infériorité. Dans l’obscurité, l’homme seul prenait l’avantage. En balayant la pièce d’une ou plusieurs rafales, il avait de fortes chances d’éliminer l’un ou l’autre de ses adversaires. L’excitation de Sergio se transforma en crainte, il se rendait compte qu’il s’était lancé un peu à la légère dans cette aventure. La victime, cette fois, se montrait plus que récalcitrante. Sergio trouvait soudain qu’il faisait chaud dans la salle, c’était la première fois depuis longtemps qu’il éprouvait un sentiment réservé aux autres : la peur. Il avait de plus en plus chaud, il n’était plus celui qui fait peur ; celui d’en face menait le jeu.


  — Approchez, mes amis, reprit le Japonais, vous n’allez pas rester plantés là jusqu’à demain matin ? Qu’attendez-vous pour m’exécuter ? Vous êtes venus pour ça, non ?


  — Tire le premier, mon vieux, répliqua Sergio.


  Il enrageait. Une chose néanmoins le rassurait, si son adversaire s’avisait de faire feu, il se trahirait par la même occasion. Sergio savait tirer au jugé sur la flamme d’une déflagration. Tout pistolet émet au départ de la balle une brève lueur suffisante pour guider un tireur de sa classe. Sergio savait que l’adversaire n’aurait pas l’occasion de tirer deux fois ; immobile et tendu, il guettait l’occasion de passer à l’action. Le suspense se prolongeait interminablement ; dans le noir absolu de la pièce, dépourvue de fenêtres, on ne percevait même pas le souffle d’une respiration.


  Tout à coup, il y eut un faible sifflement, à peine perceptible, suivi par un bruit mou. Ensuite s’éleva un gémissement rauque et l’on entendit la chute d’un corps sur le plancher. Cette fois, Sergio fut pris de panique ; en vain, écarquilla-t-il les yeux dans l’obscurité. Rien de plus désespérant que de fouiller ces ténèbres opaques. Sergio avait une torche électrique dans sa poche, s’en servir eût été du suicide. Quelque chose s’était passée, impossible de savoir quoi, la seule certitude de Sergio était qu’un de ses hommes venait d’être exécuté. Lequel ? Et comment ?


  — Paolo, appela-t-il d’une voix chuchotée, tu es là ?


  — Oui, répondit la voix du jeune homme.


  — Et Théo ?


  Pas de réponse ; donc Théo venait d’être mis hors de combat. L’arme en position de tir, Sergio avait adopté une attitude défensive d’homme traqué ; la menace invisible l’avait totalement démoralisé. Il entendit un pas léger dans l’obscurité, il se demanda si l’adversaire s’approchait ou si Paolo s’éloignait.


  — Attention, Paolo, dit alors la voix du Japonais, tu recules, tu abandonnes ton chef, tu crois t’en tirer en fuyant.


  Il y eut un nouveau sifflement ultra-léger suivi d’un choc et d’une plainte déchirante. Puis ce fut comme précédemment, la dégringolade d’un corps sur le plancher ; ensuite, un râle d’agonie s’éleva dans la salle et dura plusieurs minutes. Une sueur d’angoisse inonda Sergio de la tête aux pieds, toute sa peau se moira d’un long frisson de terreur.


  — Je te vois, Sergio, reprit la voix du Japonais, je te vois de mieux en mieux.


  La voix était franchement narquoise, redoutablement détendue.


  — Tes deux copains sont morts, tu vas mourir aussi, je vois ta peur, je la vois comme un feu rouge dans la nuit ; plus tu es chaud, plus ton corps dégage de rayonnement infrarouge ; la chaleur que tu irradies, je l’aperçois grâce à mes lunettes à infrarouge. Plus tu sues, plus tu émets des rayons calorifiques ; grâce à ta peur, je te vois aussi bien qu’en plein jour, c’est drôle, non ? Si tu étais courageux, ta passerais inaperçu. Tu vois qu’une bonne mitraillette ne suffit pas toujours pour éliminer un homme, il faut aussi un minimum de courage et même un peu d’intelligence. Ne te fâche pas, mon vieux, te voici rouge ou plutôt infrarouge de colère ! Si tu te voyais, tu rirais. Ris donc un peu ! Je t’ai connu plus gai qu’en ce moment, quand tu terrorisais de pauvres filles, quand tu jouais avec leur peur, quand tu te repaissais de leurs larmes et de leurs souffrances. A ton tour d’agoniser de peur ! Quel effet ça te fait d’attendre la mort ?


  Tout à coup, une mitraillade furieuse pétarada dans la salle. Ivre de rage et de terreur à la fois, Sergio vida la presque totalité de son chargeur en direction de la voix joyeuse de son ennemi. Lorsque l’écho de la déflagration se fut éteint et que l’air eut cessé de vibrer, la voix tranquille du Japonais s’éleva à nouveau pour constater :


  — Raté, Sergio, tu as gaspillé tes munitions ; tu as oublié que je te voyais et que je prévoyais tes gestes. Je t’ai prévenu, pour moi tu es aussi visible qu’une bûche qui grésille dans une cheminée. Pour moi, tu flamboies dans l’obscurité ; à présent, je vois aussi le canon de ta mitraillette. Pour moi, il est porté au rouge, je vois de quel côté tu diriges ton arme. Ne t’impatiente pas, ton tour arrive. On ne refuse pas la mort à qui l’a tant donnée aux autres, ce serait injuste. Je te laisse encore quelques secondes parce que tu es drôle à voir.


  — Je te défies de me tuer, répliqua Sergio en assurant sa voix non sans peine. Ta petite amie, Brennan et sa femme sont entre mes mains. Si tu me tues, tous trois mourront, c’est comme si tu les assassinais.


  — Je vais t’exécuter quand même, répondit calmement le Japonais. Il faut bien que je fasse le bourreau pour une fois, puisqu’il n’est pas possible de te faire condamner légalement. Prépare-toi à mourir !


  Les yeux exorbités, Sergio cherchait encore à distinguer quelque chose dans les ténèbres. Il finissait par se persuader qu’il entrevoyait une vague silhouette… La panique lui donnait des visions.


  — J’aperçois tes moindres mouvements, reprit M. Suzuki, le canon de ton arme est encore chaud, je l’aperçois comme s’il était incandescent. Un peu de courage, voyons, approche ! Je tiens un simple couteau dans ma main, un poignard de commando que je viens de récupérer sur le corps de ton complice Paolo. J’ai eu tes acolytes avec la même arme, une lame perce le cœur aussi facilement qu’une balle. Attention ! je vais lancer mon poignard, je te vise, une…, deux…


  Une rafale tonitrua. Cette fois, Sergio vida son chargeur jusqu’à la dernière balle dans la direction d’où venait la voix. Il jouait le tout pour le tout. Il lui sembla qu’il avait fait mouche tellement il avait bien localisé la position de son adversaire. L’écho vibrant de la rafale le laissa un long moment abasourdi. Le silence qui suivit se prolongea. Sergio ne bougea pas, il attendait un râle de sa victime…


  A mesure que les secondes passaient, l’espoir renaissait dans son cœur. Il n’entendait plus que sa propre respiration. Il passa de la terreur démente à la plus intense jubilation, il se crut sauvé ! Il se retourna pour se diriger à tâtons vers la sortie, heurtant les armoires de fer pour éviter de buter dans la grande vitrine d’exposition.


  — Minute, fit le Japonais, pas si vite !


  Sergio fit face, l’arme en position de tir.


  A nouveau, il pressa la détente… Il ne se produisit qu’un déclic dérisoire : le chargeur était vide. Un petit ricanement s’éleva dans le noir. Soudain, la lumière inonda la pièce. Ebloui, le tueur baissa les yeux. M. Suzuki se tenait dans l’angle de la salle devant le tableau des résistances électriques. Il venait de remettre le plomb qu’il avait retiré auparavant au moyen d’un fil attaché à une céramique contenant le fusible. Il tenait à la main le poignard de commando effilé comme une dague et rouge de sang. Avec horreur, Sergio aperçut les corps de ses camarades étendus sur le plancher et baignant dans le sang.


  — Regarde-les bien, lui enjoignit son redoutable adversaire, cela s’appelle de la légitime défense.


  Sergio saisit le canon de sa mitraillette à deux mains afin de se servir de l’arme comme d’une massue ; l’acier était brûlant. Le regard impassible, M. Suzuki le regardait faire.


  — Alors, Sergio, tu vas mourir en homme, ou en bête comme tu as vécu ?


  Malgré son empire sur lui-même, le bandit se mit à frissonner. La longue attente de la mort dans l’obscurité avait usé ses nerfs, lentement, il leva la mitraillette à deux mains au-dessus, de sa tête pour frapper.


  — Tu trembles, fit observer le Japonais impavide.


  Sergio s’approcha lentement de son adversaire ; lorsqu’il ne fut plus qu’à trois pas, il s’arrêta, saisi d’une inspiration subite. Il venait d’aviser la mitraillette de Paolo, abandonnée sur le plancher et qui était chargée. Se précipita pour la ramasser. Son adversaire avait vu son regard et s’était rué en même temps. Tandis que Sergio avançait la main pour saisir l’arme à terre, le Japonais lui expédia son pied dans la mâchoire. A demi assommé, Sergio roula sur le sol ; la mitraillette se trouva hors de sa portée, il récupéra vite mais se trouva désarmé. Il avait lâché sa propre mitraillette, au chargeur vide, pour s’emparer de celle de Paolo, mais le Japonais se tenait à présent entre lui et cette arme. Péniblement, le mafioso se redressa. M. Suzuki s’avança vers lui, le visage dénué d’expression.


  — Ne me tue pas, s’écria Sergio, sinon les deux femmes, et Brennan vont mourir.


  — Est-ce que tes victimes t’ont déjà supplié ? interrogea froidement le Japonais, est-ce que tu as fait grâce à quelqu’un ?


  Sergio comprit qu’il ne lui restait qu’une seule chance et cette chance n’était pas dans la fuite.


  En pleine lumière, son adversaire lui parut beaucoup moins terrifiant que dans l’obscurité. Ce n’était qu’un homme de taille moyenne contre lequel il s’était déjà battu. D’une détente brutale de ses jambes musclées, il se catapulta sur M. Suzuki, tête baissée, le cou dans le prolongement du torse à la manière d’un bélier. Les muscles puissants de ses épaules et de son dos étaient bandés au point de former une vraie cuirasse. Le Japonais esquiva l’attaque en souplesse. Sergio le frôla au lieu de le renverser et s’affala deux mètres plus loin ; furieux, il revint à la charge et balança son énorme poing en direction du visage de son adversaire. De son bras gauche, le Japonais amortit le coup en le faisant glisser le long de son triceps et en le bloquant à l’arrivée avec son épaule levée. Dans cette position, le torse rejeté en arrière, M. Suzuki n’eut qu’à pousser son pied droit entre les jambes de son adversaire, et à le pousser avec ses hanches pour le déséquilibrer. Sergio trébucha sans tomber ; du tranchant de sa main droite, le Japonais lui sabra latéralement le cou. L’autre vacilla et tomba sur les genoux. Incroyablement coriace, il resta dans cette position comme s’il allait dire sa prière, M. Suzuki le saisit par une oreille et demanda :


  — Où sont les femmes ?


  Encore groggy, Sergio tourna sa tête sur le côté pour offrir moins de résistance. La bouche crispée par la souffrance, il regarda le plafond sans parler.


  — Tu vas répondre, insista le Japonais en lui tordant l’oreille.


  L’autre se tordit comme un tire-bouchon pour suivre la torsion imprimée à son oreille ; il tenta de se libérer en saisissant à deux mains les doigts du Japonais. Celui-ci riposta en lui expédiant son genou dans le nez. A demi groggy, Sergio lança :


  — Les bonnes femmes sont en bas, dans le garage, si je ne descends pas bientôt, elles seront exécutées.


  M. Suzuki lâcha prise, le mafioso se frotta l’oreille.


  — Debout et passe devant, lui ordonna le Japonais.


  L’aurore récupérait vite, il se releva et jeta à son adversaire un regard haineux. M. Suzuki le poussa devant lui. C’est ainsi qu’ils gagnèrent, l’un derrière l’autre, l’antichambre où Brennan, ficelé, commençait à perdre patience. Avec son poignard de commando, en un tournemain, M. Suzuki délivra l’Américain de ses liens.


  — On descend au garage ! annonça-t-il, votre femme et Francesca nous y attendent !


  — Elles servent d’otages, précisa Sergio, si on me laisse partir, il ne leur arrivera rien, sinon…


  Brennan lui lança un drôle de regard et ne dit rien. Le trio partit en direction de la salle d’exposition. Brennan eut un regard horrifié pour les deux cadavres et ne fit aucun commentaire. M. Suzuki chercha la clé de la porte du fond qu’il avait jetée aux pieds des tueurs par manière de défi.


  — Ramasse, ordonna-t-il à Sergio qui s’exécuta. Ouvre la porte, reprit le Japonais.


  Le mafioso filait doux. En apparence du moins, il était résigné ; il introduisit la clé dans la serrure, la fit tourner. Au moment de pousser le battant, il pivota sur ses talons avec la rapidité de l’éclair pour expédier son pied dans le bas-ventre du Japonais. Celui-ci, méfiant, s’était tenu à distance et ne fut pas touché. Le bandit se rua sur la porte dont il franchit le seuil et tenta de la refermer derrière lui. D’un coup d’épaule, M. Suzuki força le passage. Le battant céda si brusquement que le Japonais s’effondra de l’autre côté, entraîné par son élan. Déchaîné, le mafioso lui donna un formidable coup de pied dans les côtes. Il avait visé le foie. Le Japonais s’empara du pied. La jambe bloquée, le mafioso tomba sur les fesses au moment où le Japonais : se relevait. Sergio lui sauta à la gorge et lui serra le cou dans l’étau d’une armlock. Brennan tenta d’intervenir en tirant le bandit par les épaules ; ce fut en vain. Un bouillard tomba devant les yeux de M. Suzuki ; la respiration coupée, le sang à la tête, il fut sur le point de perdre conscience. Dans un dernier sursaut de lucidité, il poussa son poignard sous la dernière côte de son adversaire, de bas en haut, en rassemblant le reste de ses forces. Le tueur eut un léger sursaut et ses bras se détendirent. Il était temps, le Japonais aspira l’air avec force et s’écarta de son ennemi. Le sang inonda la chemise du mafioso dont l’œil devint vitreux. On eût dit qu’il venait de changer brusquement d’avis, qu’il renonçait à se battre, qu’il s’inclinait… Des bulles rosâtres moussèrent aux commissures de ses lèvres, sa tête s’inclina brutalement comme s’il disait oui à la mort, et il se coucha sur le plancher pour entamer son sommeil éternel.


  CHAPITRE XXI


  Ilse et Francesca ne vivaient plus. Enfermées dans la voiture avec ce mafioso sadique, elles se sentaient au bord de l’effondrement nerveux. Assis à l’arrière, pistolet à la main, l’individu s’amusait à les terroriser. A tour de rôle, elles sentaient le canon de l’automatique leur chatouiller la nuque. Elles n’en pouvaient plus, elles avaient envie de s’enfuir dans la nuit en hurlant et en appelant au secours. C’eût été leur perte, elles le savaient. Sous le plafond bas du deuxième sous-sol, entre les piles de béton brut, régnait le silence d’une tombe. De loin en loin rougeoyaient les voyants qui marquaient l’emplacement des boutons électriques.


  — Quand Sergio descendra, vous serez libre, leur susurra à l’oreille le bourreau. Si c’est un autre que Sergio qui arrive, vous me servirez d’otages. Nous partirons ensemble et vous payerez la trahison.


  — Quelle trahison ? s’indigna Ilse, mon mari a laissé entrer vos hommes dans l’appartement. Il n’a pas prévenu la police !


  — Alors, pourquoi Sergio ne descend-il pas ?


  Le bandit commençait à s’impatienter, lui aussi.


  Tout à coup, le garage s’était illuminé. L’instant d’après, on entendit le bruit d’un moteur. Une voiture venait de s’engager sur la rampe descendant du premier sous-sol.


  Les deux femmes échangèrent un regard angoissé. Depuis le début, elles attendaient cet incident et se demandaient comment les choses allaient se passer.


  La voiture manœuvra pour gagner une allée parallèle à celle où se trouvait la Mercedes de Brennan. Elle se rangea à une distance de quatre véhicules de cette dernière. Le mafioso s’était prudemment accroupi à l’arrière de la voiture sans lâcher le pistolet. Dans le rétroviseur, Ilse vit ses petits yeux noirs et mobiles se rapetisser encore et prendre une expression méfiante. Elle comprit que cet homme était capable de tuer à la moindre alerte.


  L’automobiliste nouveau venu mit pied à terre, claqua la portière et se dirigea vers l’un des ascenseurs sans remarquer apparemment la présence des occupants de la Mercedes. Dans le rétroviseur, le mafioso adressa un sourire ironique aux femmes et reprit sa position première sur la banquette. La minuterie s’éteignit et le parking fut replongé dans le noir. Pas pour longtemps. La lumière se ralluma presque aussitôt et une autre voiture emprunta la rampe d’accès au deuxième sous-sol. C’était une Fiat, elle enfila la rangée où se trouvait la Mercedes et s’arrêta tout près. Avec un mélange d’effroi et de soulagement, Ilse et Francesca reconnurent M. Suzuki dans le conducteur de la Fiat. Francesca se mit à trembler. Ilse eut des sueurs froides. Le dénouement était proche, elles savaient qu’au moindre geste suspect du Japonais, à la moindre fausse manœuvre de sa part, c’était la mort sans phrase pour elles. Pour mieux tenir ses victimes sous la menace, le bandit s’était accoudé au dossier de la banquette avant, et laissait pendre entre les deux femmes la main qui tenait l’automatique.


  M. Suzuki descendit de son siège, les bras ballants. L’instant d’après, il adoptait un air perplexe, il mit ses poings sur ses hanches et il compta ostensiblement les emplacements des voitures en partant d’un gros pilier de béton. Le bandit ne perdait pas un seul de ses gestes. Finalement, le Japonais s’intéressa à la Mercedes et s’approcha de la vitre avant, du côté où se tenait Ilse Brennan.


  — Pardon, madame, fit-il, votre voiture occupe mon emplacement.


  Il avait l’air de si bonne foi et si poli que le mafioso en fut agacé plutôt qu’alarmé.


  — Monsieur, répliqua Mrs Brennan ! qui avait du mal à surmonter son trouble, je ne connais pas d’autre emplacement que celui-ci que j’ai toujours occupé.


  — Je m’excuse, insista le Japonais, cette place est la mienne, j’ai acheté assez cher ce petit rectangle de béton pour m’en souvenir. J’ai le n° 61 et vous sans doute le n° 58. Regardez, le 58 est libre.


  Perdant patience, le mafioso intervint pour dire :


  — Eh bien ! prenez le 58 pour une fois, puisqu’il est libre, et fichez la paix à madame ! Vous voyez bien que vous nous déranger.


  — Je vous demande bien pardon, répliqua le Japonais en feignant l’obstination d’un maniaque. Ma voiture n’occupera pas la place d’une autre ; si madame le désire, je vais procéder moi-même au changement.


  Les deux femmes ne purent s’empêcher de sourire du caractère burlesque de la situation. M. Suzuki jouait merveilleusement son rôle d’emmerdeur inoffensif. En multipliant les courbettes, il poussa l’audace jusqu’à ouvrir la portière avant de la Mercedes et à prier Ilse de descendre si elle ne voulait pas exécuter la manœuvre. Du coup, la moutarde monta au nez du mafioso. Ce fut lui qui descendit. Il repoussa le Japonais vers l’espace dégagé du couloir et il se planta devant lui, une main dans la poche.


  — Vous allez nous foutre la paix, mon petit bonhomme, ou bien je vais me fâcher, menaça-t-il. Mettez votre voiture là où il y a de la place et filez.


  — Mille excuses, riposta le Japonais, il y a une place pour chaque voiture et une voiture pour chaque place. Il ne dépend ni de vous ni de moi de changer l’ordre des choses.


  — Et si je te mettais mon poing sur la gueule, répliqua l’autre en s’approchant d’une manière menaçante pour dominer le Japonais de toute sa hauteur.


  — Vous ne frapperez pas un citoyen respectueux des lois, protesta M. Suzuki, sur un ton presque larmoyant et en battant en retraite vers le véhicule qui l’avait amené.


  Croyant que la menace lui donnait l’avantage, le bandit se radoucit, il saisit M. Suzuki par le collet et dit :


  — Tu la ranges ta tire et tu ripes ?


  — Impossible, répliqua M. Suzuki. Vous me demandez une chose impossible, c’est à vous de faire de la place et tout de suite.


  — Hein, quoi ?


  Aussi vexé que surpris, le mafioso n’en revenait pas de cette résistance inattendue. Il tira sa main droite de sa poche pour balancer son poing dans le nez du Japonais. Ce dernier n’attendait que ce geste : il s’empara du bras, saisissant le poignet d’une main et le coude de l’autre. En poussant brutalement le coude à contre-pliure vers le haut et le poignet vers le bas, il désarticula le bras.


  Le mafioso poussa un rugissement de douleur et, vainement, tenta de replonger sa main dans la poche d’où il venait de l’extraire : son avant-bras était paralysé.


  Pour plus de sûreté, le Japonais lui expédia un crochet sec au menton et le bandit s’effondra sur le béton.


  Tout s’était passé si vite que les deux femmes en restèrent muettes de saisissement. Puis, avec ensemble, elles se précipitèrent hors de la Mercedes pour se jeter au cou du Japonais et le féliciter.


  — Minute ! dit M. Suzuki.


  Il se baissa, plongea la main dans la poche de son adversaire, et en extirpa le pistolet dont il enleva le chargeur. Les deux femmes l’embrassèrent avec frénésie et puis échangèrent entre elles des baisers non moins frénétiques : sans cesser de trépigner de joie.


  CHAPITRE XXII


  La sonnerie du téléphone traversa l’épais sommeil du signor Croce avec la brutalité d’une flèche acérée. Il ressentit ce bruit comme une douleur et se tordit dans son lit avant de se réveiller tout à fait. A tâtons, il chercha l’olive de la lampe de chevet et regarda l’heure à son réveil : 2 h 30 du matin. Les appels stridents sonnaient toujours, insistants… Du coup, la rage s’empara de l’industriel. A côté de lui, sa femme n’avait pas bougé ; elle se mit à parler en rêve.


  — Allô ! fit Croce, qu’est-ce que c’est ?


  — Ici, Brennan, dit la voix à l’autre bout du fil. Je m’excuse de vous, déranger à cette heure, mais il s’agit d’une affaire importante.


  — Vous vous moquez de moi ou quoi ? Il est 2 h 30…


  — Il s’agit d’une affaire grave et qui ne peut pas attendre. C’est dans votre intérêt que je vous appelle.


  — De quoi s’agit-il ?


  — Je ne peux rien vous dire au téléphone, il faut que vous veniez chez moi tout de suite.


  — Chez vous ? Voyons, Brennan, vous divaguez ; une affaire peut toujours attendre le jour.


  — Pas celle-là. Quand il fera jour, il sera trop tard pour vous, Croce. Vous m’entendez ? Essayez de me comprendre, c’est une question de vie ou de mort pour vous.


  Croce bougonna. Cet Américain commençait à lui échauffer les oreilles. Et ce ton autoritaire !


  — Venez chez moi, fit-il conciliant, et nous verrons.


  — Non, pas question, répliqua Brennan. Venez chez moi tout de suite, chaque minute qui passe est perdue pour vous. Aller chez vous ne servirait à rien. C’est ici, dans mon appartement, que ça se passe.


  — Bon ! se résigna finalement l’industriel avec mauvaise humeur.


  Il raccrocha.


  Lentement, l’inquiétude remplaçait la colère. Depuis la crise de folie de cet idiot de Casarati, les ennuis s’étaient succédé. Il se demanda quelle nouvelle tuile l’attendait. Son opulente moitié lui demanda qui l’avait appelé. Il ne répondit pas, retira son pyjama, jeta un regard attristé à sa propre image dans l’armoire à glace ; chauve et ventripotent, il se trouva laid ; l’œil chassieux du réveil en sursaut ne l’arrangeait pas.


  Lorsqu’il sonna chez Brennan vingt minutes plus tard, il avait repris du poil de la bête.


  — Vous en avez mis du temps !


  Ce fut tout le salut et le commentaire de l’homme du C.I.A.


  — Alors, cette affaire urgente ? interrogea Croce sur un ton agressif.


  Sans répondre, Brennan l’invita du geste à passer devant ; lui fit traverser le secrétariat de l’agence ; poussa la porte de la salle d’exposition qui servait aussi de salle de conférence.


  Croce pénétra dans la grande pièce et ne vit personne, mais une épouvantable odeur de mort assaillit ses narines. Enfin, il aperçut le premier cadavre au milieu d’une flaque de sang et puis il vit le deuxième cadavre et puis le troisième : Sergio. Un massacre !


  — Nom de Dieu ! murmura-t-il atterré, anéanti…


  Après un silence, il reprit sur un ton de reproche :


  — On prévient quand on a des choses comme ça à montrer !


  Affreusement pâle, il passa une main sur son front et s’éloigna du spectacle de mort.


  — Que s’est-il passé ? demanda-t-il.


  L’Américain pensa que son interlocuteur allait se trouver mal.


  — Venez dans mon bureau, proposa-t-il.


  Il précéda son visiteur dans son cabinet de travail. Croce se laissa tomber dans l’un des profonds fauteuils.


  — Vous avez reconnu vos hommes, questionna Brennan.


  L’autre hésita un instant avant de hausser les épaules et de dire :


  — L’un d’eux est celui que j’avais chargé de récupérer des documents volés à Casarati. Les autres !… (Geste vague et fataliste.)


  — Les méthodes de vos gens ne plaisent pas à tout le monde, fit observer Brennan.


  — Ecoutez, fit Croce, tout à coup impatient, vous ne m’avez pas réveillé pour me faire la morale ? Vous connaissez la situation aussi bien que moi. Nous n’avons pas le choix des moyens, vous avez récupéré les plans, c’est le principal ; il reste à vous débarrasser de ces cadavres. A propos, qui a tué ces hommes ?


  — Un de mes agents occasionnels.


  — Considérez-le comme mort, dit tranquillement Croce. Comment est-ce arrivé ?


  — Vos hommes et mon agent se sont heurtés, ainsi qu’il arrive lorsque l’on met plusieurs limiers sur la même piste. Le barbu blond qui se faisait appeler Sergio a voulu faire le malin et voyez le résultat.


  Brennan raconta en deux mots l’affaire.


  — Vous savez très bien que nos exécutants ne peuvent pas laisser des témoins derrière eux, conclut le mafioso.


  Cela voulait dire qu’il était indispensable de faire disparaître Francesca et M. Suzuki. Leur exécution s’inscrivait dans la nature des choses et la logique immuable des événements. Au fond, Croce était furieux que ces imbéciles se soient laissés bêtement saigner par leur victime désignée ; furieux aussi, un peu moins, contre la victime qui refusait de se laisser égorger. Croce était un homme d’ordre, il haïssait tout ce qui venait troubler son existence paisible et sa paix durement conquise.


  — Le temps passe, dit l’Américain en regardant sa montre. Je vous ai fait venir pour me débarrasser de vos gaillards.


  — Quoi ? s’écria Croce.


  — Je veux que vous emportiez ces trois cadavres dans votre voiture. Faites-en ce que vous voudrez, mais ne comptez pas sur moi pour réparer vos maladresses.


  Croce dévisagea l’Américain avec stupeur. On eût dit qu’il découvrait soudain qu’il avait affaire à un fou.


  En tant que chef d’un clan{10}, il n’avait pas l’habitude d’être contredit dans une affaire qui relevait directement de sa compétence.


  — Je vais examiner le cas, annonça-t-il, je prendrai une décision. (Il ajouta.) Ne vous mettez pas, vous aussi, dans un mauvais cas.


  C’était une menace en forme de conseil.


  — Débarrassez-moi de ces gens, insista Brennan.


  — Vous avez perdu la tête, vous oubliez à qui vous parlez.


  — A un chef de clan, répondit calmement l’Américain. Si par malheur ce chef de clan est jugé, il y aura des témoins. L’un des hommes, si mal utilisés par votre ami Sergio, n’a pas péri dans le massacre. On le garde pour la bonne bouche. Il vous accusera. Et d’autres témoins le soutiendront : par exemple une jeune fille appelée Francesca Morandi, une autre qui s’appelle Giuletta et qui est la sœur de la première ; moi-même et Carla Spirito lorsqu’elle apprendra la mort violente de l’assassin de son amant. Les Saletti, dont vos gens ont tué le chien, vous accuseront également. On ne s’attaque pas impunément aux animaux, leurs maîtres les vengent toujours.


  — Vous êtes cinglé, Brennan, c’est tout ce que j’ai à vous dire.


  L’industriel-mafioso se leva pour quitter la pièce.


  — Vous ne partirez pas sans vos complices, dit Brennan obstiné.


  Croce ouvrit la porte sans plus écouter. Il se trouva devant un homme d’une taille médiocre et d’une carrure imposante.


  — Mon nom est Suzuki, se présenta ce dernier.


  Croce l’ignora et tenta de passer, mais la poigne de fer du Japonais le stoppa net. L’industriel sentit qu’il n’était pas de taille à lutter. Blafard et tremblant de rage impuissante, il menaça :


  — Lâchez-moi ! ou bien ça vous coûtera cher !


  Le Japonais sourit.


  — Tu vas d’abord faire ton travail, Croce : me débarrasser des ordures qui étaient à ton service.


  Poussant l’industriel devant lui, M. Suzuki le conduisit devant la porte du bureau voisin fermé à clé qu’il ouvrit. Un gaillard à la mine patibulaire s’y tenait, l’air pas rassuré.


  — Voici l’un de tes picciotti, dit-il à l’industriel, et au mafioso il dit : voici l’un de tes chefs, ton capomafioso, l’homme pour qui tu travailles, à qui tu fais gagner des millions de lires pour l’aumône de quelques milliers.


  Une lueur de crainte passa dans le regard du bandit ; malgré les circonstances, la redoutable légende de la Mafia-toute-puissante le faisait frémir. On lui avait appris que tout manquement à la loi entraînait la mort, et que le châtiment le frapperait tôt ou tard, dans n’importe quelle partie du monde. Il savait qu’un procureur avait été abattu pour une faute vénielle.


  — Regarde-le, ton chef, reprit M. Suzuki en saisissant Croce au collet. Sa puissance repose entièrement sur toi. Si on le craint, c’est par crainte des minables de ton espèce. Tu sais pourtant qu’un jour ou l’autre, les chefs se débarrassent des Picciotti.


  S’adressant à l’industriel, M. Suzuki reprit :


  — Ton pouvoir, Croce, repose sur la peur qu’inspirent ces imbéciles. Regarde celui-ci, il tremble encore devant toi comme le chacal devant le loup. Il a beau te voir tel que tu es : vieux, moche, faible et lâche, il te craint encore. Pourtant, il a signé une déposition complète concernant cette affaire et le rôle de Sergio. Tu es mis en cause. Tu seras condamné si un procès a lieu. Moi aussi, je serai témoin.


  Le Japonais tira de sa poche un feuillet dactylographié et signé pour le tendre à Croce. Celui-ci chaussa ses lunettes pour parcourir le document du regard. Au bout d’un moment, M. Suzuki le lui arracha des mains.


  — Au travail, ordonna-t-il, tu vas embarquer les cadavres. Débarrasse-nous le plancher ! Donne les clés de ta voiture !


  Comme l’autre hésitait, M. Suzuki lui tordit te nez, ce qui fit prendre au vieux bonhomme une attitude grotesque et pitoyable. Le mafioso ne put s’empêcher de rire en voyant son chef dans cette situation humiliante. Le Japonais tendit sa carte à Croce et dit :


  — L’adresse de mon hôtel, je l’ai ajoutée à la main, tu peux la donner à une nouvelle équipe de tueurs si le cœur t’en dit. Ils subiront le même sort que les premiers mais, cette fois, je te saignerai, toi aussi, tu m’entends, je viendrai t’exécuter à domicile avec ceci.


  Il exhiba le poignard de commando qui avait servi pour le trio. Piquant légèrement le ventre rebondi de l’industriel, il précisa :


  — Je les ai eus tous les trois avec la même lame. Elle servira pour toi aussi.


  Croce faisait peine à voir.


  — Avanti ! ordonna M. Suzuki.


  Encore une fois, il poussa l’industriel dans le dos et, pour le principe, lui botta les fesses. Le Picciotto éclata de rire de plus belle. La grande peur s’était dissipée ; il se demandait comment il avait pu trembler à la seule pensée de déplaire à son chef. Il se sentit libéré, délivré. Il n’était plus l’esclave de la loi du sang : tue ou crève ! Dans l’enthousiasme que lui procura cette découverte, il expédia lui-même un formidable coup de pied au cul à son patron qui fit un bond involontaire avant de s’affaler le nez sur le parquet.


  Sous la menace du poignard, Croce fut obligé de prêter la main au mafioso subalterne pour transporter les cadavres dans l’ascenseur.


  Au comble de l’horreur et de la répulsion, l’industriel claquait des dents. Il fut obligé de saisir à bras le corps le cadavre de Sergio, le chef des tueurs, pour le jeter dans le coffre arrière de son véhicule. Il détourna les yeux du visage exsangue encadré d’une barbe blonde, dont les yeux exorbités le regardaient fixement. La bouche du mort restait entrouverte comme s’il n’avait pas eu le temps de faire une dernière confidence.


  Lorsque les trois corps furent entassés et pressés dans le coffre à la manière des sardines dans une boîte, Croce fut saisi de nausées et se mit à vomir. Le bandit, auquel il avait prêté la main pour fermer le coffre de la voiture, lui dit :


  — C’est emballé, patron, vous pouvez partir.


  — Viens avec moi, fit Croce sur un ton presque suppliant en s’adressant à l’énergumène.


  Ce dernier eut un ricanement déplaisant et cruel.


  — C’est une mission pour vous, patron, répliqua-t-il, ma mission à moi est terminée.


  L’industriel eut un regard circulaire par en dessous. Partagé entre la rage et l’abattement, il n’était plus qu’une bête aux abois. Le poignard à la main, l’implacable Japonais se tenait prêt à intervenir à la moindre tentative de fuite. Brennan s’avança vers Croce et lui rendit les clés de la voiture. L’industriel ne fit pas mine de les prendre ; M. Suzuki s’approcha, lui fourra la trousse dans la poche, ouvrit la portière et saisit Croce par une oreille pour l’obliger à prendre place derrière le volant.


  — La police va m’arrêter, se lamenta le mafioso.


  — Tu as de la chance que je te laisse en vie, répliqua M. Suzuki. Tes tueurs n’ont jamais fait grâce à tes victimes.


  — Il fait jour, se désespéra Croce, il est trop tard.


  Il suait d’angoisse. On le sentait prêt à tout pour ne pas transporter les adavres.


  — Plus tu tarderas, intervint Brennan, plus tu risqueras.


  La mort dans l’âme, l’industriel démarra lentement. Une épaisse sueur coulait de tous ses pores. Il remonta lentement la rampe du garage.


  Dehors, le petit jour gris pointait. L’avenue était presque déserte. Un gros camion formait une masse épaisse devant la Chrysler. Quelques limousines passèrent en trombe.


  Croce prit machinalement la direction de son domicile, puis se ravisa. Où aller avec ce chargement funèbre ? Un instant, il pensa se rendre à la police et accuser Brennan, mais c’était se jeter dans la gueule du loup. Ses accusateurs seraient trop nombreux. Trop de témoins avaient vu Sergio à l’œuvre. Il fallait tenter sa chance. Si on l’arrêtait, il serait toujours temps d’accuser. L’espoir qu’il pourrait tirer vengeance du Japonais s’affaiblissait en lui. On ne peut rien contre un homme qui n’a pas peur. Une autre équipe subirait le même sort que Sergio, c’était à craindre. Et cette fois, ce serait la fin. Le japonais l’avait prévenu : à la prochaine tentative, ce serait la mort. A la pensée de cet homme qui avait saigné ses trois tueurs, Croce frissonnait de la tête aux pieds.


  — Je vais m’arrêter, décida-t-il, et abandonner ma voiture au bord du trottoir. Demain malin, je porterai plainte pour vol. Tout plutôt que de continuer à charrier ces trois corps.


  Il stoppa au feu rouge le plus proche. Quelques rares passants circulaient sur les trottoirs. Vivement, l’industriel mit pied à terre, fit quelques pas. Se retourna. A une dizaine de mètres du carrefour le plus proche, il croisa un agent qui émergeait du brouillard matinal. L’agent avait dû le voir abandonner sa voiture. Croce eut l’impression qu’il le dévisageait bizarrement. L’agent, qui longeait le trottoir, certainement s’intéresserait à la voiture abandonnée. Croce se retourna et l’agent se retourna en même temps que lui. L’industriel eut envie de prendre ses jambes à son cou : « Je suis en train de perdre la tête ! se dit-il. L’agent m’a vu, il me reconnaîtra ! » Jouant le tout pour le tout, il fit demi-tour, dépassa l’agent et remonta dans sa voiture. Démarra nerveusement.


  Arrêté au bord du trottoir, l’agent paraissait vivement intrigué par le comportement de Croce. Levant une main molle, il fit signe de stopper. L’industriel sentit une sueur froide couler le long de son échine. Il stoppa, baissa la vitre de la portière. L’agent était un jeune à l’allure nonchalante.


  — Papiers, exigea-t-il.


  Croce se sentit bizarrement vidé de toutes forces, mais il ne tremblait plus. Il avait recouvré toute sa lucidité. L’agent prit son temps pour comparer la photographie du permis avec son modèle. Vérifia le numéro de la voiture.


  « Il va voir du sang dégouliner du coffre », se dit Croce. Le policier n’en finissait pas d’examiner la plaque minéralogique. Enfin, il reparut dans le champ de vision du conducteur. Celui-ci tenait une explication toute prête pour justifier son comportement. L’agent lui rendit son permis, ne souffla mot et salua. Croce respira et repartit.


  Cette fois, il n’était plus question d’abandonner la voiture et de prétendre qu’on l’avait volée. L’agent le reconnaîtrait à coup sûr. Il fonça droit devant lui. Bientôt, les rues s’animèrent. Le soleil matinal illumina tout. Croce avait l’impression que les trois morts s’accrochaient à lui, le poursuivaient et ne le lâcheraient plus. La nouvelle journée s’annonçait resplendissante. Croce n’avait que faire du soleil, il fuyait la lumière, il fuyait les passants, il fuyait les voitures, il fuyait te monde entier, il n’entrevoyait pas la fin de son cauchemar.


  *


  A midi, un quotidien publia sur trois colonnes l’information suivante :


  « MACABRE DECOUVERTE SUR LA PLAGE D’OSTIE. Des baigneurs matinaux découvrent trois cadavres. Chacun des morts avait dans sa poche un billet portant le texte suivant, tapé à la machine : « Je suis un tueur de la Mafia. Celui qui m’a tué se trouvait en état de légitime défense. Ceux qui voudraient me venger seront supprimés à leur tour. Mafiosi, mes frères, cachez-vous ! L’heure du châtiment a sonné ».


  En prenant connaissance de l’article, Croce frisa l’attaque d’apoplexie. Il n’avait pas songé à fouiller les poches des morts qu’il avait abandonnés à Lido d’Ostia. Les billets, un dernier tour que le Japonais lui avait joué !


  En proie à une dépression nerveuse, l’industriel-mafioso resta couché durant trois jours. Le quatrième jour, il fit savoir à Brennan qu’il n’en voulait pas au Japonais dont il avait beaucoup apprécié l’humour.


  — C’est comme vous l’entendez ! répliqua l’homme du C.I.A. Si vous envoyez d’autres tueurs à mon ami Suzuki, choisissez-les mieux. S’ils ratent leur coup, lui, cette fois, ne vous ratera pas ! En attendant, il vous laisse la vie afin que, le moment venu, vous puissiez témoigner contre le capo effetivo délia Mafia{11}.


  A cette seule pensée, Croce se sentit défaillir.


  — Ce jour-là n’est pas venu ! affirma-t-il avec force.


  — Il viendra plus vite que vous ne pensez ! Le premier pas est fait. Il y a trois jours, l’Italie a ri aux larmes de la mésaventure de vos trois tueurs. La peur a changé de camp. Vous n’avez pas relevé le défi qui vous était lancé : c’est votre première défaite. L’hallali a sonné pour la Mafia. Bientôt, ce sera la curée… Vous n’aurez plus d’autre choix que la dénonciation ou la mort. Vous choisirez de vivre, Croce, croyez-moi !


  Trois jours après cet entretien, Croce quitta Rome pour s’installer en Suisse avec sa famille. On dit que sa villa est une véritable forteresse.


  Quant à M. Suzuki, aux dernières nouvelles, il n’a pas quitté Rome. Une charmante fille ne le quitte plus. Il est son garde du corps, son chevalier servant, et… Mais arrêtons-nous là ! Le reste appartient à sa vie privée et n’est un secret pour personne. Francesca se porte bien, merci !


  FIN


  VOLUME RÉALISÉ PAR


  P.I.E.


  Palais de la Scala


  MONTE-CARLO


  Principauté de MONACO


  Dépôt légal : 2e trim. 1972


  Publication mensuelle


  {1} Voir : M. Suzuki et l’espion fou.


  {2} L’Angleterre s’étant retirée de Palestine en mai 1948, la VIe flotte U.S. a été créée pour prendre la relève. Elle comprend une cinquantaine de bâtiments de combat, plus de 200 avions et 25 000 hommes. Son commandement s’exerce aussi sur l’Afsouth, les forces alliées du sud de l’Europe. Elle comprend deux escadres de frappe. Parmi ses unités, le croiseur Albany, équipé de fusées téléguidées « Talos », d’une portée de 100 kilomètres, de fusées à courte portée « Tartar » et d’engins anti-sous-marins « Asroc », est le plus perfectionné du monde.


  {3} Forces de défense anti-cosmos, unité spéciale de l’armée de l’U.R.S.S. chargée de parer à toute menace venant de l’espace, c’est-à-dire d’une altitude supérieure à celle des fusées. A l’heure actuelle, cette distance est de 260 kilomètres de distance de la terre, mais le progrès en ce domaine consiste à rapprocher cette menace.


  {4} National Security Agency, Conseil supérieur de la Défense.


  {5} Lancé depuis Tyuratum, le Cosmos 462 était placé sur une orbite elliptique le 3 décembre, alors que le Cosmos 459 se trouvait déjà sur une orbite quasi circulaire depuis le 29 novembre. Il avait été lancé par une fusée SS-9. Il explosa en treize morceaux que les Américains ne manquèrent pas de repérer…


  {6} Voir : M. Suzuki et l’espion fou.


  {7} La Mafia joua un rôle capital lors du débarquement américain en Sicile en 1943. En reconnaissance des services rendus, les U.S.A. rendirent la liberté à quelques grands de la Cosa Nostra, branche U.S.A. de la Mafia. Ces libérés s’allièrent à la Mafia locale et, en 1944, prit naissance une super-Mafia, appelée nouvelle Mafia, qui partit à la conquête du pouvoir politique.


  {8} Authentique : il existe un annuaire officieux des mafiosi.


  {9} On admet que beaucoup de chantiers siciliens servent de tombe aux « disparus » de la Mafia.


  {10} Les cosche, ou clans de mafiosi, se soutiennent entre eux. Les cellules de bases comprennent 5 membres unis comme les doigts de la main, d’où le symbole de la main noire.


  {11} Le chef suprême de la Mafia.
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Mon premier est un riche partouzar ; mon
deuxiéme est une belle scandaleuse ; mon
troisiéme est un beau jeune homme pau-
vre ; mon tout est un bain de sang

Laffaire commence par une orgie et finit
par un massacre. Le tout, digne de I‘Anti-
que, puisque I'action se situe & Rome.

Chargé d'élucider ce mystére sanglant,
aux_prises avec un ennemi féroce,
Mr Suzuki se demande si Mafia et C.LA
ne se trouvent pas du méme coté de la
barrigre...

En passant, il nous démontre que I'équi-
libre de la terreur mexiste plus entre les
deux Grands: tantot c'est I'URS.S. qui
- méne » et qui aurait intérét & déclencher
une guerre préventive, tantdt ce sont les
USA. Au passage, il nous montre égale-
ment ce qu'un homme seul peut faire avec
un simple couteau, & condition de n'avoir
pas frold aux yeux..





